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AU LECTEUR

Dans les études que j'ai entreprises svur Napo-
léon, subsistent des lacunes que je voudrais
avoir le temps de combler. La première série :

Napoléon dans sa jeunesse doit ôtre remise au
point, perdre l'aspect de Notes que je lui avais
volontairement donné d'abord et prendre la
forme d'un livre; dans la seconde série, j'ai à
parler de Madame Bonaparte en un volume qui
prendra place entre Joséphine de Beauharnais
et Joséphine Impératrice. Dans la troisième
série, Napoléon et sa famille, j'ai à raconter, au
point de vue d'où je me suis placé, ce qui s'est
passé depuis l'abdication de Fontainebleau jus-
qu'à la mort de l'Empereur, et trois volumes en-
core me seront nécessaires. Le tome dixième est
presque achevé et paraîtra avant la fin de cette
année; le tome onzième est préparé et Je tome
douzième aurait pu être livré à l'impression.
D'autres séries sont moins avancées et la docu-
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nientation seule en est réunie : je me borne a
celles-là, les seules que mon âge me donne l'es-
poir de terminer.

Le procédé que j'ai employé explique, s'il ne
justifie, lé retard que j'ai mis ù donner au pu-
blic les trois derniers volumes de Napoléon et
sa famille et la publication que je fais à présent
de Napoléon à Sainte-Hélène. C'est quej'ai mené
mon enquête, non pas chronologiquement, mais
simultanément, sur les événements qui se sont
accomplis de mars 181/j à mai 18*21 et qui inté-
ressent mes divers sujets d'étude. J'en ai déta-
ché plusieurs fragments trop développés pour
figurer tels quels dans mon livre, trop impor-
tants pour qu'ils ne dussent point être racontés
dans un détail aussi complet que possible.
Ainsi, entre autres,.YAffaire Maubreuil dont la
publication remonte à six ans, et Le colonel
Camille [Comment VEmpereur revint de Vile
d'Elbe)^ paru il y a quatre ans. De môme, ai-jc
fait pour les problèmes que posait l'his-
toire de la captivité : j'ai abordé le plus impor-
tant il y a exactement dix ans dans une con-
férence à la Société de géographie. Des
circonstances m'ont alors obligé à publier
intégralement les documents sur lesquels j'avais
fondé ma conviction, auxquels on n'a rien su
opposer et d'après lesquels il me parait maté-
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riellcment impossible qu'on puisse penser diffé-
remment. J'ai procédé de même pour divers
personnages qui entouraient Napoléon, pour les
médecins, pour le prétendu capitaine Pion-
tkowski 1, pour les cuisiniers, pour le commis-
saire du roi de France le marquis de Mont-
chenu, puis pour certains événements. Les
études contenues dans les trois volumes parus
sous le titre Autour de Sainte-Hélène apportent
suivies hommes et les choses qui y sont envi-
sagés autant de lumières que j'ai pu en projeter.

t. Un Anglais, M. G. L. de S( M. Watson, vient de publier
un volume de 3oo pages intitule : A Polish exile nith Napo-
léon inlodying ihe letters of captain Piontkowski to gênerai
sir Robert Wilson and many documents from ihe Lowe papers,
Ihe Colonial office records, the Wilson mamtscripts, the Capel
Lofft correspondence, and the French and Genevese Archives
Whithezto Unpublisned. London et New-York.,Harpcr brothers,
191a (Un exilé polonais avec Napoléon, comprenant les lettres du
capitaine Pionlkowski au'général Sir Robert Wilson et beaucoup
de documents inédits des papiers Lowc, des Archives du Colo-
nial Office, de la correspondance de Capel Loll't, et des Archives
françaises et genevoises). Je m'attendais à y trouver des rensei-
gnements nouveaux qui complétassent ou contredisissent ceux
que j'ai donnés sur Pionlkowski dans Autour de Sainte-Hélène
(a0 série). J'y ai trouvé le démarquage intégral de mon étude,
mais accompagné d'appréciations qui visent à être critiques et
dénotent en même temps que la plus audacieuse fatuité et la plus
complète ignorance, la plus épaisse sottise. Pour prendre au
sérieux Pionlkowski, sa dame et Cappcl Lofft, pour réhabiliter le
Polonais et consacrer trois cents pages à sonapologie, sans appor-
ter aucun fait nouveau, il faut assurément une sublime fatuité : les
compatriotesde M. G. L, de Saint Macairc Watson s'élantchargés
de remettre les choses au point {Times du 7 mars 191a), je n'ai
rien à ajouter, sauf que les garants de la vertu de Mm0 Piont-
kowski me paraissent ou bien naïfs ou étrangement dissolus.
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Ainsi s'est trouvé préparé le présent livre.
Sans doute eût-il été préférable qu'il no parût
qu'après le tome douzième de Napoléon et sa
famille où j'essaierai de déterminer quels rap-
ports ont pu, do Sainte-Hélène, subsister entre
l'Empereur, sa mère, ses soeurs et ses frères;
mais n'avais-je pas dû ci-devant dans Napoléon
et son fils exposer la part qu'avait eu le senti-
ment paternel dans les souffrances du prison-
nier? Le jour où mon oeuvre, telle quelle, sera
achevée, on y verra que, depuis vingt ans, j'ai
suivi un plan dont j'avais cru reconnaître la
logique et dont l'enchaînement m'a paru irré-
sistible. C'est ainsi que au présent volume, s'en
adjoindra un encore : le Testament de Napoléon,
où mon but sera d'abord de montrer les senti-
ments, les souvenirs et les espérances qui ont
déterminé l'Empereur.dans cette suprême mani-
festation de sa pensée; en second lieu de pré-
ciser les motifs de chacune des dispositions;
enfin de raconter les péripéties vraiment sur-
prenantes de l'exécution testamentaire.

S'il était vraisemblable que je vive assez pour
aborder, après l'étude des sentiments, celle des
idées dont j'ai déjà essayé de rendre certains
aspects ; pour continuer l'inspection de la vie
extérieure et des entours impériaux, j'aurais
encore de quoi remplir une existence, mais cela
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rentre dans les rêves qui ne sont permis à un
vieillard qu'à l'expresse condition qu'il en sache
la vanité. Aussi bien je ferai de mon mieux,
comme j'ai fait jusqu'ici et, j'espère, jusqu'au
bout. Mais faire de mon mieux, cela est peu. Si
j'avais pu garder quelque illusion sur cette
oeuvre de ma vie, les injures dont je suis l'objet
auraient dû m'enseigner la modestie; comment
se fait-il donc qu'elles m'aient surtout appris
l'orgueil? Nul ne peut faire que je ne sois resté
constamment et uniquement fidèle au drapeau
auquel je me suis attaché et à la cause que je
sers. Quant à 'mes livres, si souvent et si auda-
cieusement démarqués, il no me semble pas
que les outrages en aient compromis la soli-
dité.

Je ne suis rien rqu'un chercheur de vérité î

s'il m'est arriva de satisfaire mon esprit en
croyant la trouver et ma conscience en m'eflfor-

çant de la dire, si je me suis fait comprendre
et que j'aie touché a mon but, qu'importe que
mes phrases paraissent a quelques-uns malha-
biles et peu correctes. Klles auront tout de
môme, dans la mesure où elles pouvaient agir,
contribué, a l'oeuvre de salut et de glorification
nationale. Et c'est assez.
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Je dois dire comment j'ai compris ce livre :

Quoique j'ai° eu lft bonne fortune d'obtenir
communication de mémoires inédits d'une
grande importance et d'en contrôler môme la

tvéracité par d'autres souvenirs également iné-
dits, je ne pouvais penser à fournir jour par jour
une analyse chronologique de la vie dcl'lUmpe;-

reur à Sainte-Hélène. Un tel livre n'eut point été
lisible, mais de plus un tel livre ne peut être
écrit : cela, pour cette raison essentielle, que,
sur quatre des six années de la captivité, l'on ne
possède aucun témoignage. '

11 existe sur l'Empereur et sa vie à Sainte-
Hélèno trois sources d'informations. Sources
anglaises : tëllcs sont sans doute d'une impor-
tance majeure lorsqu'il s'agit des rapports de
Napoléon et de ses compagnons avec les Anglais,
mais, hors cela, elles sont sans valeur, lorsqu'il
s'agit de pénétrer a l'intérieur de Lpngwood,
d'y voir vivre 1'tëmpcrour, de raconter ses
gestes, puisque nul Anglais, depuis la rupture
entre l'Empereur et Lowc, n'est entré dans la
maison, que nul n'a assisté à l'existence quoti-
dienne de Napoléon. Ce qui est publié, surtout
depuis les derniers ouvrages de M. Frémeaux,
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est amplement suffisant et je ne crois pas
qu'on puisse attendre de ce côté aucune lumière
nouvelle.

Sources européennes : Rapports et lettres des
commissaires des Puissances. Le commissaire
d'Autriche disparaît presque tout de suite, le
commissaire russe ne tarde pas à suivre son
collègue autrichien et sa correspondance, inté-
ressante au début; est tout à fait nulle près
d?unc grande année avant son départ; enfin, le
commissaire français demeure bien à Sainte-
Hélène jusqu'à la mort de l'Empereur, mais, pas
plus que ses collègues, il n'entreà Longwood, pas
plus qu'eux, il n'a de notions exactes sur l'Empe-
reur et sur sa vie, et n'était que par certaines
confidences — d'ailleurs mensongères et* ten-*
dancicuses — reçues de Mohtholon, il verse sur
ce personnage un jour qui aide a le comprendre^
la nullité de sa correspondance égalerait celle
de son intelligence. J'ai, au surplus* fourni un
portrait suffisant de Montchenu dans Autour de
Sainte-Hélène (2e série) où j'ai publié les parties
caractéristiques de ses dépèches.

11 y a enfin les témoignagesfrançais ou anglais
(O'Meara) émanés de l'entourage de Napoléon,
des hommes qui l'approchaient et eussent été a
même de rendre compte de ses actes et de ses
idées. Las Cases, Gourgaud, Bertrand, Montho-
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Ion, O'Meara, Àntommarclii, Marchand, Saint-
Denis.

Las Cases aurait pu fournir, par son journal
un document de premier ordre, mais il y a mis
tant dé littérature, il y a inséré tant de réclames
personnelles, il y a interpolé, lorsqu'il a rédigé

son texte délinitf, tant de pièces apocryphes
qu'il a nécessairement invalidé une grandepartie
de son témoignage : j'y attache pourtant une
importance, mais à le prendre dans la première
édition imprimée en Angleterre avant les atté-
nuations. 11 faudrait voir le manuscrit original,
s'il existe, dont je doute.

Gourgaud a jusqu'ici fourni le document le
plus précieux et le plus essentiel. Gomme je
l'ai fait pressentir ailleurs, j'ai pu me référer uti-
lement à une copie intégrale du manuscrit origi-
nal. J'estime qu'on y prend une idée très juste*
très complète et peut-on dire définitive de l'état
des esprits A Longwood durant les deux pre-
mières années de la captivité.

Mais, si Las Gascs quitte Longvood le 25 no-
vembre I8I6, Gourgaud le quitte le i3 février
Î8I8. On reste — pour combien peu de jours I —
en présence d'0'McaraN J'ai dit ce que je pense
du personnage 1, il n'inspire aucune confiance. Il

t. Les médecins de Napoléon à Saintc~Ifélènc ; Autour de
Sainte-Hélène, 3« B«?ri<?.
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est à qui le paye, à qui lui fait espérer d'être
mieux payé. Par suite, tout ce qu'il avance sans
l'appuyer de documents formels est suspect.
Toutefois, mieux que les Français, il aide à
comprendre Lowe.

Ce que j'ai pu connaître des souvenirs de
Bertrand m'a paru rédigé très tardivement avec
des erreurs de mémoire évidentes.

Les Récits de Montholon n'ont aucune
valeur ; ils ont été écrits vingt ans au moins
après les événements, revus sinon rédigés par
un romancier illustre et je me suis expliqué
ailleurs (Le Cas Gourgaud — AUTOUR DE SAINTE-
HÉLÈNE ier série) sur leur véracité. L'objet de
cette publication a été fort différent de ceux
que le prince Louis Napoléon qui en paya l'im-
pression, eût pu être tenté de lui.attribuer.

L'édition anglaise' (en langue anglaise) ren-
ferme certains documents qui ont été truqués
dans l'édition française postérieure et le récit
qui a plus tard été repris, est, dans cette
première édition, plus sincère quoique aussi
peu intéressant. Les Lettres publiées de Mon-
tholon à sa femme, sont entre les plus pré-
cieux documents qu'on ait mis au jour t de
môme certaines lettres en appendice aux Sou-
venirs de Mm> de Montholon.

Àntommarchi a certainement tenu un jour-



AU LECTEUR.

nai ; pour certains faits de la maladie qui sont
contrôlables* il fournit même des indications
qui ne sont pas inutiles. Tout le reste est de
pure invention et il no faut admettre aucun des
propos de l'Empereur rapportés par le prosec-
tcur Corse, lequel a certainement employé lin
teinturier pour étirer son journal en deux;
volumes. De ces mémoires, une première édi-
tion fut imprimée et parut en Angleterre ; la
comparaison avec l'édition postérieure, impri-
mée en France, est édifiante.

llcstont les souvenirs de Marchand dont
j'ai du la communication à l'ancienne amitié de
M. le Comte Dcsma/.ièrcs et ceux de Saint-
Denis sur lesquels je n'ai pu jeter qu'un coup
d'oeil, mais dont la conformité avec ceux de
Marchand m'a paru témoigner d'une amitié
étroite et si l'on peut dire d'un contrôle mutuel.
Ce sont, après Gourgaud, les plus précieux
témoignages, et ils fournissent sur la dernière
période de la vie de l'Empereur, des informa-
tions qu'on ne trouve nulle part ailleurs* Mon
vieil ami G. Clairin m'a communiqué en outre
des Lettres précieuses de son grand'père, le
comte Marchand. Ecrites de Sainte-Hélène sous
l'oeil des geôliers, elles provoquent une émotion
profonde, mais elles n'apportent guère de ren-
seignements nouveaux.
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Tels sont les témoignages recueillis. On
peut y ajouter quelques lettres dispersées de
gouvernantes, de domestiques, quelques livres
de compte, quelques indications fournies par
des passants, quelques « interviews » prises par
de grands seigneurs ou de grands fonction-
naires anglais; rien de cela ne permet de réta-
blir, mémo sommairement, la vie quotidienne
de Napoléon depuis 1818 jusqu'à l'extrême fin
de 1820.

J'ai donc dû procéder d'une façon différente
pour chercher à exprimer les idées que m'avait
suggérées l'étude des documents imprimés ou
manuscrits. La situation juridique de Napoléon
m'a paru expliquer, justifier, exalter sa résis-
tance à l'oppression anglaise. Tout dérive de
là, tout y doit être rapporté. J'ai donc précisé
dans le détail quelles raisons avaient déterminé
l'Empereur à chercher un asile sur le Bclléro-
phon et comment les Anglais l'y avaient attiré et
l'y avaient traité. De l'abus de la force commis
envers lui, ont résulté toutes les résistances
qu'il y a opposées : C'est la première partie de
ce livre : De Màlmaisoh au Northumberland.

Got élément formulé, j'ai montré quels person-
nages allaient s'agiter dans le décor de Sainte-
Hélène : ceux qui ont suivi l'Empereur et dont
personne n'a jusqu'ici recherché la biographie
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exacte et le caractère véritable, do môme que
personne n'a exposé les mobiles auxquels ils ont
obéi. De précieux documents inédits m'ont per-
mis de mettre en lumière des personnages aux-
quels la postérité accorde infiniment plus de
considération que ne faisaient les contempo-
rains. J'ai exposé sans réticence ce que j'ai
trouvé. Il m'a semblé que les pièces, extraites
la plupart d'Archives publiques, n'avaient pas
besoin de commentaires : elles se suffisent. La
reconstitution du milieu est l'un des points
nouveaux de cette étude. Je crois n'avoir pas
laissé dans l'ombre le moindre des figurants.

Je me suis moins attaché au personnel
anglais : un seul individu présente un intérêt
majeur Iludson Lowe. Certaines communica-
tions précieuses qui m'ont été faites par des
Anglais, la série des articles que lui ont consa-
crés, lors de sa mort, dans des revues spé-
ciales, ses camarades-officiers, m'ont permis, je
crois, de m'approcher davantage de sa psycho-
logie et de le traiter sinon avec sympathie du
moins avec quelque justice. Je n'ai vu en lui
qu'un agent d'exécution et j'ai cherché, derrière
le bourreau, le Ministère anglais. Je n'ai point
tenté, bien que les éléments en fussent rassem-
blés, de peindre tous ceux qui ont eu quelque
rapports avec l'Empereur ; l'Amiral et Lady
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Malcolm, l'Amiral Planpin, le Général et Lady
Bingham, les officiers des divers régiments. A
quoi bon ? Non plus les passants : ce n'est
point d'eux que dépend l'action du Drame ; ils
n'y influent pas plus qu'ils n'y participent, et
tout ce qui en distrairait je l'ai évité. En môme
temps que les personnages, j'ai tenté d'esquis-
ser le décor et une abondante collection de
vues photographiées m'y a aidé. Je ne saurais
certes, avoir la prétention de décrire un pays
où je ne suis point allé, mais l'ensemble des
documents iconographiques que je me suis
procurés m'a permis d'en prendre une idée et-
(lc situer le Héros dans des paysages appro-
chant au moins de la réalité.

Ainsi ai-jc préparé l'action dont tout esprit
refléchi pouvait dès lors imaginer les péripéties
successives, inévitables et dirai-je infaillibles;
à condition de supposer de cette action, cer-
taines phases sur lesquelles manquent les infor-
mations, mais que rendent nécessaires le choc
de caractères désormais connus et cette vie en
cage dont s'exaspéreraient les hommes les mieux
doués de patience. 11 eût été d'un art plus subtil
et peut-être approchant de plus près la vérité
de laisser le lecteur rêver ce drame entier dont
nous no connaissons que quelques scènes et
reconstituer un ensemble dont je ne pouvais
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retrouver que des lambeaux déchirés. Mais
c'eût été me soustraire à l'obligation que je
m'étais imposée. J'ai donc rangé en ordre,
autant que je l'ai pu faire, les questions qui se
sont présentées durant la Captivité et qui ont
déterminé la lutte entre le Captif et son geô-
lier. J'ai tenté de les exposer clairement, de4
faire le partage des responsabilités. Est-ce ma
faute si toujours, du misérable Hudson Lowe,
j'ai dû, pour frapper juste, m'élover à ceux qui
lui envoyaient leurs ordres.

Après avoir recherché quelles raisons avaient
fatalement amené la lutte entre Napoléon et
Lowe, après avoir rendu compte des incidents
de cette lutte, j'ai montré dans leur jeu les
personnages dont j'avais ci-devant décrit les
caractères et par la s'est dévoilée une des pires
cruautés de la Captivité ; j'ai dit les départs
successifs, l'oisiveté, l'ennui, le terrible et dou-
loureux ennui; puis autant qu'il m'a été pos-
sible, j'ai suivi la progression de la maladie. J'ai
eu plus de moyens pour la raconter et je l'ai fait

avec quelque détail.'Mais, si souvent que ma
' plume ait tremblé dans ma main, j'ose penser
qu'on ne trouvera dans ces pages ni déclama-
tion, ni hors d'oeuvre. Je me suis appliqué a
exposer, avec une sincérité entière, les faits

que les documents me fournissaient, non les
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impressions qu'ils me suggéraient; J'espère
qu'il n'a rien subsisté de celles-ci dans un récit
dont la passion eût fait suspecter la véracité.





NAPOLÉON

A SAINTE-HÉLÈNE

DE MALMAISON AU NORTHUMBERLAND

Parti lo 20 juin, à midi, do l'Elysée, par la porte
dos Champs-Elysées, presque on fugitif, — fuyant
les acclamations d'un peuple qui le voulait pour
son chef, — Napoléon est arrivé à Malmaison où,
depuis la veille, Hortonse l'attendait. Elle n'a voulu
laisser à personne Hionneur, qui n'est pas sans
péril, de recevoir le proscrit en cette maison qui a
Vu la joyeuse ascension de sa prodigieuse for-
tune. Quelques serviteurs ont suivi, — peu. Déjà

on s'est écarté et certains ont pris leur parti : il
s'est trouvé, pourtant un écuyer, M. de Montaran,
pour chevaucher à la portière, un chambellan ou
deux, M. de Las Cases qt M. de Beauvaîi, pour se
tenir dans lo salon de service; il s'est trouvé des
officiersd'ordonnanceen nombre et quelquespages.
Le dévouement sied aux jeunes coeurs.
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Le projet do l'Empereur semble être do passer
aux États*Unis. Sachant quo deux frégates, la Saalc
et la Méduse, étaient à Hochofort prêtes a prendre
la mer, il avait, dès lo a3 au soir, onvoyô lo Grand
maréchal Bertrand domander au ministre de la
Marino qu'on los mit a sa disposition, Décrus n'as-
pirait qu'à servir l'Empereur; il avait écrit aussitôt
au préfet maritime, M. de Bonnefoux, annonçant
la prochaine arrivée d'un ministre do France aux
États-Unis qui devait, avec uno suito do vingt
personnes, embarquer sur les deux frégates :

« Ne ménagez rien, ajoutait-il de sa main, pour que
la table soit très abondante et très honorable...
Terminez tout cela promptement et avec l'intelli-
gence qui vous est particulière, mais surtout avec
le plus grand secret. »

Lo 24, en môme temps qu'il avait insisté pour
les frégates auprès de Décrès, lequel ne pouvait
rien décider sans prendre les ordres de la Com-
mission provisoire — c'ost-à-diro do Fouchô, —
Bertrand avait réclamé de l'administrateur du
Mobilier de la Couronne, lo baron Desmazis, « de
quoi meubler une maison de ville et une maison
de campagne et. quelques officiers »; et il était
entré dans le plus minutieux détail, précisant les
meubles qu'il fallait pour deux salons, huit cham-
bres de maître à la ville, deux appartements de
maître et plusieurs appartements de suite à la'cam-

pagne; il avait demandé que ces objets fussent
emballés au garde-meuble et no fussent envoyés
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a Malmaison quo sur avis ultérieur. Dosma/is on
avait référé à l'instant a l'intendant général Monta-
livot, lequel, empêché par la goutte d'aller prendre
los instructions do la Commission provisoire, avait
écrit lo 2D à Fouchô. En marge, Fouchô avait mis î
Ajourné.

Lo mémo jour a5, pondant la séance do la
Chambre, le ministro de la Guerre avait fait porter
par un do ses aides do camp à un représentant,
lo général do division comte Beker, une lettre où
il l'informait que,-par arrêté de ce jour, il l'avait
« nommé au commandement de la garde de l'Em-
pereur casernée a Rueil ». « L'honneur de la
Franco, avait écrit Davout, commando de veiller
à la conservation de sa personne et au respect qui
lui est dû. L'intérêt de la patrie exige qu'on
empêche les malveillants de se servir de son nom
pour exciter des troubles. »

A partir du ao juin au soir où Beker, avant même
de voir l'Empereur, s'était fait reconnaître par la
garde, Napoléon était prisonnier. Il se contenta
de dire, lorsque Bckor lui présenta l'ordre de
Davout : « On aurait dû m'informer officiellement
d'un acte que je regarde comme une affaire de
forme et non comme une mesure de surveillance
à laquelle il était inutile de m'assujettir, puisque
je n'ai pas l'intention de manquer à mes engage-
ments. ».

En faisant choix du général Beker, Davout avait-
il compté que la vigilance do cet officier serait
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accruo par uno inimitié porsonnollo ? On a pu lo

penser ot on l'a dit. Né en Alsaco, on 1770, ongagé
on 1788 dans Languedoc-Dragons, Bokor était
adjudant commandant lors du Consulat; il avait
combattu a l'Armée du Nord, en Vondéo, on IIoI>
lando, a l'Arméo do Sambro-ot-Mouso, à Saint-
Doininguo, a l'Arméo d'Italio, ot il avait été griève-
ment blessé a Gassano. Lo Premior Consul, qui
l'avait pris on gré, lo maria à la soeur do Desaix,
lo lit, après Ilohenlindcn, général de brigado ot
l'envoya commander lo Puy-dc-Dômo, co qui était
bien une faveur, étant donné quo la famillo Dosaix,
tout ontière dotôo, rentôo ot titrée par lui, y faisait
sa rôsidonco. Général de division après Austorlit/.,
mis en vue par les campagnes de Prusse ot do
Pologne, comte do l'Empire sous la dénomination
do comte deMonsavec une dotation de 3o.ooo livres
de rentes, Bekcr, après avoir été en 1807 chef
d'élat-major de Massôna, avait pris un congé en
1808, puis avait paru domandersa retraite, qui lui
avait été accordée. Il avait protesté contre celte
décision, avait sollicité d'être rappolé au service,
sur quoi l'Empereur lui avait de nouveau donné
un commandement. Mais, après la journée d'Ess-
ling qui lui avait valu la plaque de grand officier,
il avait sollicité d'aller so soigner dans le Puy-de-
Dôme ; l'Empereur le lui avait permis et avait
ajouté la continuation-dû traitement d'activité.

Hors d'état d'être employé aux arméos, Beker
avait été mis en réquisition à l'intérieur, pour
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(aire exécuter les lois sur la conscription, pour
défondro Bollo-lslo-on-Mor monacéc d'une dos-
cento anglaise, enfin pour commander, en 1814,
la 7* et la ijj° divisions militaires, N'ayant reçu dos
Bourbonsquo la croix do Saint-Louis, il no parais-
sait leur ôtro attaché par nul lion et lorsque,
élu par lo départomont du Puy-de-Dômo l'un de
ses représentants à la Chambre, il présenta a
l'Empereur la députalion du collège électoral, il
lo fit en termes d'une fidélité résolue. Depuis lo

20 juin pourtant, il avait été l'objet dé diverses
désignations qui poùvaiont faire douter do son
dévouoment : ainsi avait-il été adjoint par le
ministre de la Guerre au général Grenier pour
organiser la défense de Paris et surtout avait-il été
nommé membre de la Commission administrative
do la •Chambre et commandantde sa garde.

Cet homme, comblé dos faveurs de Napoléon, ne
devait guère — à moins de circonstances ignorées

— avoir des^ revanches à prendre, et, si l'on
s'élonne qu'il ait accepté une telle mission, l'on
voudrait imaginer qu'il le fit pour se rendre utile
à l'Empereur.

Celui-ci ne voulut point voir en Beker un geôlier ;
après une longue conversation5, il lui dit : « Qu'on
me donne les deux frégates que j'ai demandées et
je pars à l'instant pour Rochefdrtj encore faut-il
que je puisse me rendre convenablement à ma
destination sans tomber aux mains de mes enne-
mis. »
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Cola n'impliquait*il pas qu'on domandat dos pas-
seports aux Anglais, maîtres de là mor ?

Fouché, en s'adressant pour col objot on mémo
tomps à Wellington et Castloroagh, se proposait-
il, comme on Ta dit, d'avertir los Anglais ot de los
mettre on gardo eonIre lo départ do l'Empereur ou,
plus simplement, d'oxôcutor les désirs do Napo-
léon ? Napoléon s'était, do très longue dato ot dès
son enfance, formé, sur la générosité du peuple
anglais, dos illusions dont aucune expérience
n'avait pu lo guérir et quo d'ailleurs il n'était point
le soûl do sa famille à partager. Le a5, Lucion était
parti pour Boulogne, d'où il devait passer on
Angleterre, et c'était danslo dessein prémédité d'y
chercher des passeports pour lui et pour tous les
siens. Il est vrai quo, à Boulogne, ayant causé
durant une heure avec le comte Otto qui, parti de
Paris le 24, sur les ordres donnés la veille par le
Gouvernement provisoire, n'avait pu obtenir,
pour passeren Angleterre, la moindro autorisation,
il tourna bride. Mais était-ce qu'il craignit un refus
ou, comme il l'a dit, qu'il fût pris d'un soudain
désir de revoir sa famille, qu'il appréhendât d'être
rotenu en Angleterre et de ne pouvoir retourner
à Homo pour los couches de sa femmo? Do l'homme
qui avait tout sacrifié pour cette femme, on peut
bien le croire. Mais que Lucien, tel qu'on le con-
naît, se fût porté'fort d'avoir raison de tous les
obstacles grâce aux amis puissants qu'il avait con-
servés en Angleterre, rioh de plus probable Sans
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doulo, point tlo trace qu'il fût venu do sa personne
à Malmaison, pas davantage Jérôme; mais Joseph
n'en quittait ot il avait désormais assumé la direc-
tion do la Famillo. Or, Joseph était déterminé a
passor aux États-Unis, ainsi quo Madamo et Fosch.
Toute la famillo devait s'y réunir. L'Empereur n'a
donc pu manquer d'être consulté sur la demande
des passeports à son nom et il a certainement
approuvé que le Gouvernement fit des démarches
a cet effet.

Seuloment devait-il en attendre les résultats à
proximité de Paris ou au port môme d'embarque-
mont? Depuis que l'Empereur l'avait appelé au
ministère de la Guerre, Davout avait constamment
préconisé les mesures de rigueur et, sans la résis-
tance de Napoléon, il eût tourné le gouvernement
vers les moyens révolutionnaires : pe.nt-êtro eùt-ce
été le salut; tout au moins, eût-on intimidé les
traîtres qui venaient de livrer à l'ennemi l'armée
et la France; mais, à présent, Davout était mal
venu à roprochor à Napoléon de s'y être opposé
et sans doute eût-il été plus généreux et mieux
inspiré s'il avait montré moins de hâte à se débar-
rasser de lui ; cette hâte se traduisait en une exas-
pératipnbrutale que partageaientplusieursofficiers
généraux de son entourage. Craignait-il qu'appelé
par les soldats l'Empereur ne reprit le comman-
dement de l'armée et ne le lui ravit ? Avait-il conçu
des projets el des ambitions que gênait sa pré-
sence ? Croyait-il. encore aux déclarations des
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Alliés qu'ils no faisaient la guorro qu'a Napoléon
et, lui tombé, s'était-il imaginé qu'ils 8'arrôtoraient,
laisseraient la Chambre tlos représentants ot la
Chambre tlos pairs choisir, d'accord avec la Com-
mission île Gouvornomont, un princo ou une Cons-
titution? Qui sait? Il vonait d'écrire a Wellington :

« Vos mouvements hostilos continuent quoique,
suivant leurs déclarations, les motifs do la guerre
que nous t'ont les souverains alliés n'oxistent plus,
puisque l'Empereur a abdiqué. » El il avait requis
lo général anglais do cosser touto hostilité ot do
conclure un armistico en altondant la décision quo
prendrait lo Congrès. On a peine à croiro qu'uno
telle naïveté fut sincère, mais n'a-t-on point vu, en
France, les mêmes mots provoquer, à doux reprises
au moins, les mémos incorlitudcs, les mômes pro-
messes entraîner les mômes défections, et l'his-
toire se recommencer à un demi-siècle d'inter-
valle?

Quoi qu'il soit dos motifs, Davout voulait que, le
plus tôt possible, l'Empereur s'éloignât do Paris
et certes, dans la Commission, Fouché en était
d'avis, mais, on môme temps, ne tenaient-ils pas
plus l'un que l'autre qu'il prit la mer et partit
pour l'Amérique. En lo gardant sous leur main

pour lo livrer à l'occasion comme victime expia-
toire, ils assuraient à leur propre tète une garantie
qui n'était point négligeable. Do là, cet étrange
arrêté en six articles par lequel la Commission
enjoint au ministre de la Marine « do donner des.
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ordres pour que los deux frégates du port do
Rochoforl soient armées pour transporter Napoléon
Bonaparte aux Étals-Unis

» ; désigno le général
Bokor pour lo conduiro au point do l'ombarque-
monl ot pourvoir à sa sûrpté, et, h l'article V

porto : « Les frégatos no quitteront pas la rado de •
Rochoforl avant quo les sauf-conduits no soient
arrivés. » Davout signifie à Bokor cet arrêté que
tous les membros du Gouvernement ont signé,
cola indiquo la part qu'il y a priso.

L'Empereur, auquel Bcker a communiqué l'ar-
rêté, n'en accepte point les termes; par Savary et
par Lavallelto, il demande quo l'article V soit rap-
porté. No croit-il plus quo les Anglais lui donne-
ront des passeports? Veut-il gagner du temps?
Espcre-t-il contre l'espérance ? Généraux, députés,
pairs do l'Empiro s'empressent à Malmaison,
demandent qu'il reprenne le commandement do
l'armée, qu'il sau,vo la France d'une nouvelle res-
tauration. A Paris, les ouvriers et les soldats
deviennent menaçants, réclament l'Empereur, et
le'bruit lui en arrive.-Qui sait?

La résistance opposée par l'Empereur semble
porter effets.

4

Le 27 au matin, Fouché écrit à Decrès : « Quant
à la disposition de l'article V du décret d'hier relatif
au sauf-conduit, la Commission vous autorise à le
regarder comme non avenu. Toutes les autres dis-
positions sont maintenues. » Il ajoute : « Il serait
important que l'Empereur partit incognito. »
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A onze heùros, tout ost changé. Do Laon, lo a6,
los plénipotentiaires envoyés au-dovantdes Alliés,
ont écrit : « Dos conversations quo nous ayons
eues avec los aides do camp du princo Dluchcr, il
résulto.en dôlinilive, et nous avons lo rogret dolo

•répéter, qu'ilno des grandes difficultés sera la

personne de l'Empereur. Ils pensent que les Puis-
sances oxigoront dos garantios et des précautions
afin qu'il ne puisse jamais reparaître sur la scôno
du monde. Us prétondent quo leurs peuplos mômes
demandent sûreté contro ses entreprises. Il est
de notre devoir d'observer quo nous pensons que
son évasion, avant l'issue des négociations, serait
considérée comme une mauvaiso foi de notre part
et pourrait compromettre essentiellement le salut
de la France. Nous avons d'ailleurs l'espérance
que cette aflaire pourra se terminor aussi à la satis-
faction de l'Empereur, puisqu'ils ont fait si peu
d'objections à son séjour et à celui de ses frères
en Angleterre qu'ils ont paru préférer à son séjour
en Amérique. »

Sur quoi, Fouché écrit à Decrès : « D'après les
dépêches que nous avons reçues ce matin, l'Empe-
reur ne peut partir de nos ports sans sauf-conduii

:
il doit attendre le sauf-conduit on rade. En consé-
quence l'arrêté d'hier reste dans toute son intégrité
et la lettre qui vous a été écrite ce matin pour
annuler l'article Y est nulle. » A midi, Fouché pré-
cise par une nouvelle lettre ; « Napoléon Bona-
parte, écrit-il, restera en rade de l'île d'Aix jus-
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qu'à l'ai'rivôo dos passeports. 11 i mporto au bien
do l'État, qui ne saurait lui être indifférent, qu'il y
rosto jusqu'à ço que son sort et celui do sa famille
aiont été réglés d'une manièro définitive. Tous les
moyens seront-omployés pour que cotto négocia-
tion tourne à sa satisfaction ; l'honneur français y
est intéressé, mais, on attendant, on doit prendre
toutes los précautions pour la sûreté personnelle
de Napoléon et pour qu'il ne quitte pas le lieu qui
lui est assigné. » Ordre à Boker do signifier l'ar-
rêté à l'Empereur ot de faire observer à Sa Majesté
que « les circonstances sont devenues tellement
impérieuses qu'il devient indispensable qu'elle se
décide à partir pour se rendre à l'Ile d'Aix ». Faute
par l'Empereur de se conformer à ces injonctions,
on exercera la plus active surveillance pour qu'il
no puisse sortir de Malmaison ; on fera garder
toutes les avenues qui aboutissent vers le château.
« Je vous réitère* Monsieur le général, que cet
arrêté a été entièrement pris pour l'intérêt de
l'État et la sûreté personnelle de l'Empereur; sa
prompte exécution est indispensable. Le sort futur
de Sa Majesté et de sa famille on dépend. »

L'écarter des environs de Paris où sa présence
pouvait déconcerter les mesures prises par Fouchô ;
l'internera bord d'un navire, prison flottante, d'où
il né pourrait penser à s'évader ; marchander plus
ou moins pour le livrer, c'était là tout le plan des
membres de la Commission de Gouvernement. Si
l'on avait le droit d'hésiter sur la générosité de
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lour conduite», l'opportunité pouvait lour on soin-
blor démontrée. Los aides do camp do Bliichor no
s'étaient point trompés sur los intentions des
Alliés; lo mémo jour a6, où ils avaient ou colto
conversation, do Manheim, Moltornich ot Nessol-
rodo, écrivantau duc do Wollington, lui noliliaiont
ceci : « Los trois souvorains regardont comme
condition préalable et ossentiollo do touto paix o\
d'un véritable état do. repos quo Napoléon Bona-
parte soit mis hors d'état do troubler dorénavant
la tranquillité do la Franco ot do l'Europe. Après
ce qui s'ost passé on mars dernier, les puissances
doivent exiger qu'il soit confié à^leur garde. »

Qu'on foraient-ils? Ils no savaient trop et ilsliési*
taiont ; lo livrer au roi do Franco qui, sur la simple
constatation do son identité, le forait fusiller, disait
lord Liverpool ; lo pondre, disait Bliichor. Fi !

répondait Lord Wellington ; convient-il à des
hommes comme nous, qui avons joué un rôle si
éminont dans cos affaires, do devonir des bour-
roaux? « Si les souverains, ajoutait-il, veulent lo
mettre à mort, qu'ils cherchent un bourreau, co
ne sera pas moi. »

L'opinion do Wellington et sa résolution lui fai-
saient honneur, mais son avis prévaudrait-il? Les
commissaires nommés par Fouché pour traiter
de l'armistice ne paraissaient point s'en inquiéter.
Le 29, lorsqu'ils rencontrèrentWellingtonà Étrées-
Saint-Denis, ils lui direntqu'ils avaient toute raison
de croire que Napoléon avait quitté Paris et, au
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cas qu'il no Tout point fait, ils agiteront divorsos
combinaisons on vuo do s'omparor do lui, do ren-
voyer on Angleterre, ou do lo confier a l'empereur
d'Autriche A quoi l'Anglais rôpondit que, s'ils
avaient sinceromont l'intention d'en disposer do
colto façon, ils auraient mieux fait do.l'envoyer
soit à lui, Wellington, soit au maréchal Bliicher.
Ainsi dôlibôrait-on sur son sort et, au moment où
ces commissaires offraient ainsi de le livrer, nul
d'entre eux no pensait a stipulor qu'il aurait la vie
sauve. Us so contentaient, au dire de Pozzo di
Borgo, de l'assurance qu'il serait traité comme un
prisonnier do guerre : prisonnier do guerre des
Alliés, sans doute, mais, comme Lord Liverpool
devait l'expliquer fort nottemont : les Alliés n'au-
raient qu'à lo romettro ensuite à son juge naturel :

le roi do France.
La Commission de Gouvernement n'envisageait

point expressément cette hypothèse et clic eût
résisté à la réaliser, car, si la tête do' Napoléon
tombait, que do tôtes seraient en péril! Sous cette
réserve, elle so fut montrée facile. Pour le moment,
elle s'accordait à trouver sa présence à Malmaison
importune pour son prestige, dangereuse pour ses
desseins, périlleuse pour lui-même qui pouvait
être pris ou tué par les éclaireurs de Bliicher, si
bien que, pour mettre Malmaison à l'abri d'un coup
do main, — à moins que ce ne fût pour effrayer
l'Empereur, — elle ordonna à Beker de brûler lo

pont do Chaton. Elle voulait qu'il partit; mais, elle
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refusait do rapportor l'article V do son arrêté du 26 ;

et Napoléon, de son côté, s'obstinait à ne point
quitter Malmaison que cet articlo ne fût annulé.

Vainement, le 28 au malin, a-t-il onvoyé son aide
de camp, le général de Flahaut, à la Commission
pour demander que los frégates pussent prendre
la mer sans attendre les sauf-conduits. Flahaut n'a

.rien obtenu de Davout qui, très monté do ton, a
menacé de faire arrêter l'Empereur, de l'arrêter'
lui-même s'il ne partait sur-le-champ ; Flahaut,
détachant ses épaulettos et les jetant dans la salle
avec sa démission, est venu en toute hâte rendre
compte à Malmaison.

A une heure de l'après-midi, Joseph écrit au
comte Berlier, secrétaire de la Commission, dans
les termes les plus pressants, pour réclamer « l'ex-
pédition de l'ordre de la Commission provisoire
pour le départ des deux frégates qui sont à Roche-
fort ; dans le cas où l'ordre ne serait point signé,
vouillez, dit-il, mettre sous les yeux do M. le duc
d'Otrante ot de ces Messieurs de la Commission
la position de l'Empereur ot Turgcnco d'une
prompto détermination ». Berlier envoie une ré-
ponse dilatoire.

Lo prince d'Ecknuihl, quoi qu'il en eut dit, hési-
tait a porter la main sur l'Empereur; mieux valait
attendro : quoi P^eut-ôtro cette nouvelle : « Depuis
lo 27 juin, écrit do Rochclort M. do Ronncfoux, la
croisière anglaise s'est tellement rapprochée do la
côte qu'il est presque impossiblo que les frégates



ON PRÉFÈRE LIS CONTRAINDRE A SE LI\RËR i5

puissent sortir, a Gela arrange tout; de la sorte, on
ne livrera point Napoléon, mais, comme il ne
pourra point sortir do Rochefort, il sera contraint
de se livrer lui-môme, — et cela permettra aux
membres du Gouvernement de déclarer qu'ils n'y
furent pour rien.

Le 28 au soir, la Commission rapporte donc cet
article V : « En conséquence, écrit Fouché à Decrès,
les frégates sont mises à la disposition de Napo-
léon. Rien maintenant ne met obstacle à son
départ. L'intérêt de l'État et lo sien exigent impé-
rieusement qu'il parte aussitôt après la notification
que vous allez lui faire de notre détermination. »
Le comte Merlin est adjoint pour cette mission au
duc Decrès. « Il importe, ajoute Fouché, que vous
partiez pour Malmaison avec M. Merlin au reçu de
cet ordre. Le comte Merlin va venir vous trouver. »
Lo comte Merlin s'étant rendu invisible, c'est Bou-
lay (de la Meurlhc) qui accompagne Decrès. Ils
arrivent à Malmaisoh le 29 à la pointe du jour et
sont aussitôt reçus. L'Empereur annonce qu'il par-
tira dans la journée.

Est-il sincère ? Depuis la journée de Waterloo,
depuis les terribles cinq journées qui ont suivi la
défaite, près d'une semaine a passé. La dépres-
sion physique et morale qu'il a subie est dissipée.
Il est de nouveau en pleine possession de lui-même.
Il a constaté l'incertitude, l'absence de plans des
médiocres acteurs qui se sont mis en sa place ; ne
pouvant admettre, ni qu'ils soient si sots que de
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croiro aux discours des souverains alliés, ni qu'ils
poussent l'inconscience jusqu'à livrer aux Bour-
bons contre de vagues promesses, l'armée et la
France; n'imaginant point que certains de ces
hommes se flattent de devenir, dans la révolution
imminente, les indispensables modérateurs et les
conciliateurs,nécessaires, Napoléon n'atlend-il pas
que, dans l'oxtrcmc péril où se trouve la nation,
un souflle de patriotisme passe sur des hommes
qui, tels que Carnot, Quinelte et Fouché ont siégé
à la Montagne, ou comme GaulaincourtctGrcnior,
ont constamment servi la Révolution ; qu'ils vien-
nent à lui, comme au libérateur et que, dans l'una-
nime acclamation des citoyens et des soldats, ils
lui défèrent le commandement suprôino ? Tout do
suite après l'abdication, il était sincère dans son
projet de partir pour les États-Unis

; il était sincère
lorsqu'il demandait des passeports anglais et s'in-
quiétait du mobilier nécessaire à une maison de
ville et une de campagne \ mais était-il aussi sin-
cère lorsque, pour éviter ou retarder son départ,
il a prétexté lo maintien ou le retrait de cet ar-
ticle V ? Un coup de chance qui se présente et il
est prêt à le jouer — et seul il peut le jouer. Or lo

coup s'offre. Poussée par la hatc furieuse de Blii-
cher, l'armée prussienne s'est séparéo do l'an-
glaise : l'une comme l'autre plus éprouvée que la
française. Rassemblée sous Paris, en nombre qui
étonne, celle-ci forme une masse dont le patrio-
tisme n'a pas été atteint, dont la valeur est intacte
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et qui, non sans vraisemblance, attribue ses revers
à la trahison. A la tète de celte armée que sa pré-
sence enflammera, il détruira,l'un après l'autre,
Bliïcheret Wellington. « Je puis encore, a-t-il dit,
éerasor l'ennemi et donner le temps au Gouver-
nement do traiter avec les puissances. » 11 a épin-
gle ses cartes d'après les renseignements fournis
par Lavallctle, par Maret, par Joseph, quantité
d'autres, car il y a encore des Français; il-esjt
prêt ; il se sent la résolution et le pouvoir de
vaincre. Sa ressource est la guerre, et c'est son
génie. Il fait appeler Beker et, devant Madame et
Fcsch venus pour lui dire adieu, il le prie d'aller
à Paris, à la Commission, d'y demander de sa part
le commandement do l'armée, « non comme empe-
reur, mais comme général dont le nom et la répu-
tation peuvent oncore exercer une grande influence
sur le sort de l'Empire ». Après avoir repoussé
l'ennemi, il promet de se rendre aux États-Unis

pour y accomplir sa destinée.
L'Empereur a compté sur le patriotisme de

Fouché. « Se moque-t-il do nous? répond Pouché
à Beker, et ne sait-on pas comment il tiendrait ses
promesses, fussent-elles acceptables? » C'est assez
dire qu'il a passé marché ailleurs. « Pourquoi,
ojôute-t-il, vous êtes-vous chargé d'une pareille
mission, lorsque vous deviez presser l'Empereur
do hâter son départ dans l'intérêt de sa sûreté
personnelle? » Beker n'essaie point une justifica-
tion qui n'eût point été entendue ; il réclame seu-

a
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lcment une réponso par écrit. Fouchô adresse
celte réponse au duc de Dassand

: il l'invite à

user de son inllucnco pour déterminer l'Empereur
à partir sans délai, attendu que les Prussiens mar-
chent sur Versailles et vont le faire prisonnier.
« Partez promplement, dit-il à Beker, ot trans-
mettez à l'Empereur l'invariable résolution prise
par nous de ne plus rien changer aux dispositions
des arrêtés dont l'exécution vous est confiée. »

Beker retourne ù Malmaison. Tout y annonce la

guerre et la rentrée on campagne. Napoléon n'a
point douté qu'on n'accepte le salut, fût-ce de ses
mains. 11 prend de Beker la lettre à l'adresse de
Bassano : « Ces gens-là, dit-il seulement, ne con-
naissent pas l'état des esprits en refusant ma pro-
position. On s'en repentira ; donnez les ordres
pour mon départ ; lorsqu'ils seront exécutés, vous
viendrez me prévenir. »

La Commission executive avait prétendu que
l'Empereur partit seul avec Beker dont il eût
passé pour le secrétaire, et qu'un seul domestique
l'accompagnât. Dans quoi but cet incognito? Pour
éviter l'émotion populaire sur son passage, ou
pour.le mettre à la merci de la moindre émeute?
pour l'aider à passer en Amérique ou pour le livrer
plus aisément aux Anglais ? Si quelques personnes
voulaient le rejoindre ensuito, la Commission ne
semblait-point devoir s'y opposer }

mais elle
n'avait point prévu que, en dehors de quelques
hommes que leur dévouement entraînerait, quan-
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tité de ceux qui se jugeraient le plus compromis
vis-à-vis du Gouvernement royal s'attacheraient à
la fortune de l'Empereur et refuseraient de se
séparer de lui. Au retour do Beker, le Grand ma-
réchal Bertrand expédia, de Malmaison, au préfet
de police, un officier porteur d'une lettre récla-
mant des passeports, à destination de Rochefort,
pour six généraux, deux colonels, six chefs d'esca-
dron ou capitaines, puis le chambellan Las Cases
et son fils, le page Audifredy-Sainte-Catherine,
un secrétaire, un médecin, deux maîtres d'hôtel,
un officier et sept domestiques.

D'autres allaient suivre en tel nombre, et cer-
tains si inattendus, qu'on ne s'explique point com-
ment ils s'étaient imposés : deux femmes, quatre
enfants, quatre officiers, deux employés civils, dix-
neuf domestiques, outre les dix portés déjà sur
les passeports. Bertrand, bien moins au fait de ses
fonctions que Duroc et disposé à tourner tout au
grand, ne se contentait qu'à peine de ces vingt-
neuf domestiques, môme en y ajoutant le per-
sonnel nécessaire, sous les ordres du piqueur
Chauvin, pour vingt chevaux de selle, quarante-
huit d'attelage, neuf voitures. De plus, pour les
officiers de la suite, onze domestiques dont quatre
femmes : près de cent personnes. Même, Napoléon
cùl-il volontiers emmené quelques savants et,
après avoir renoncé à Monge, trop vieux, ,avait-il
fait effort pour décider Bonpland, le naturaliste
voyageur, l'intendant dos jardins de Joséphine.
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Un tel cortège impliquait un départ ostensible,
quasi impérial, excluait toute idée de traversée
clandestine; il y avait là un train qui no pouvait

*ctrc embarqué sans encombrer les frégates do
façon à les rendre presquo impropres à naviguer,
entièrement à combattre; il y avait des hommes
qui s'accrochaientà l'Empereur comme les nau-
fragés à la bouée de salut : on n'oserait point le
tuer, lui, et ils se sauveraient avec lui ; il y avait
des femmos et des onfants qu'on n'eût point
exposés de gaieté de coeur. Qu'était-ce à dire ? Ou

que Napoléon comptait toujours sur les passeports
anglais pour gagner les États-Unis

; ou que, à
défaut de passeports, il serait traité par les An*
glais comme l'avait été Lucien, et ainsi vivrait-
il dans un château, à portée d'une ville, rece-
vrait-il qui il lui plairait, irait-il à pou près où il
voudrait, au moins dans un certain rayon, corres-
pondrait-il de même prosque librement et mène-
rait-il somme toute une existence encore souhai-
table?

Que l'on compare sa façon d'agir à celle do
Joseph au môme moment : Joseph demande à
Paris des passeports ; c'ost sous des noms d'em-
prunt ; sa suite, des plus restreintes, se compose
d'un homme de confiance, d'un médecin espagnol
ot d'un interprète américain. Joseph est décidé a
passer coûte que coûte aux États-Unis, quitte à y
débarquer comme un particulier inconnu, quitte à
faire la traversée sur un aventurier, quitte a ris-
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quor la visite des croisières anglaises et à s'y
dérober par un déguisement.

Napoléon trouve do sa dignité de ne partir qu'en
souverain; si donc il ne reçoit point do passe-
ports, il no lui reste qu'à se livrer aux Anglais,
car, à forcer le passage et à combattre la croisière

,anglaise, y a-t-il songé? Decrès, lui, y a pensé. 11

voit plus juste que l'Empereur la situation; mi-
nistre dos marins, averti des ignominies dos pon-
tons anglais, il sait ce que vaut l'hospitalité bri-
tannique. L'Empereur doit tout affronter pour s'y
soustraire, et passer coûte que coûte. S'il a dû
subir les ordres de la Commission de Gouverne-
ment, Decrès n'en a pas moins, depuis le début,
témoigné à l'Empereur sa bonne volonté, et sa
conduite contraste avec celle de Davout et celle de
Caulaincourt. Par les instructions antérieures qu'il
a données aux commandants de la Méduse et do
la SaalC) il a prévu jusqu'aux moindres détails
d'installation, mais à présent ses ordres portent
sur la sortie de vive force. Il écrit au préfet mari-
time, dans une lettre datée du 27, mais expédiée
seulement le 28 : « Quoique j'aie désigné la Saale
pour recevoir la personne-de l'Empereur, s'il ost
reconnu cependant que la Méduse a sur la Saale
l'avantage de la marche, Napoléon serait embarqué
sur la meilleure marcheuse, et les capitaines Phi-
libert et Ponée changeraient do commandement. »
Philibert passait pour un des meilleurs manoeu-
vriers de la marine, et il avait fait ses preuves do
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bravoure ; Ponce était moins brillant, mais soii
dévouement était absolu ; le rôle qui lui était
réservé était digne de lui.

Le 28, en effet, Decrès recommande que, dès
rembarquement de Napoléon, toute communica-
tion cesse avec la terre ; puis il écrit : « Si l'on est
obligé de combattre les ennemis en force supé-
rieure, la frégate sur laquelle Napoléon n'est pas
embarqué se sacrifiera pour donner à celle sur
laquelle il est le temps d'échapper... Les comman-
dants, les ofliciers et les équipages des frégates
trouveront dans leur coeur, et il leur est expressé-
ment ordonné, de traiter sa personne avec tous
les égards et le respect dus à sa situation et à la

couronne qu'il a portée. »
Cet appel à un héroïsme qui, tout à l'heure,

n'aura pas besoin d'être commandé pour s'offrir,
devait rester inutile. Dès que l'Empereur voyait
s'anéantir cet espoir suprême d'une revanche à
prendre en combattant, et que désormais il devait
considérer formellement « sa vie politique comme
terminée », peu semblait lui importer. Sa dignité
lui interdisait la sortie clandestine; cette foule qui
s'attachait à lui rendait impossible la sortie de vive
force ; une seule solution, dès lors : attendre les
passeports ; on lui annonçait qu'il les trouverait à
Hochcfort. Soit! D'ailleurs il s'abandonnait aux
destins, et lui, qui avait toujours commandé, il
obéissait.
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Il a fait sos adieux à sa mère, à Fesch, à Hor-
tensc, — celle-ci la dernière, qui, jusqu'au bout,
avec une grâce inimitable, a rempli son rôle de
maîtresse de maison, qui y a porté quelque chose
do plus que ses formes habituelles de déférence
aimable et froide, une sorte de tendresse compa-
tissante, assez filiale pour être comprise, — qui,
tandis que tous les autres demandaient de l'argent à
l'Empereur, a eu la pensée de lui apporter son plus
beau rang de chatons, le suppliant de l'accepter,

— comme avait fait 'Pauline l'année précédente, au
départ de l'Ile d'Elbe.

A cinq heures du soir, il quitte Malmaison, mais

ce n'est point par la cour d'honneur où l'attendent,
attirés par les voitures qu'on y a fait ranger, les
ofliciers et les soldats empressés à l'acclamer ;

c'est par le parc, comme à la dérobée. A une grille
de dégagement attend une calèche attelée de
quatre chevaux. Bekcr l'a fait préparer contre les
ordres de la Commission. L'Empereur y monté
avec les généraux Bertrand, Savary et Beker. Un
valet do chambre prend place sur le siège : on
part au galop.

A Rambouillet, l'Empereur s'arrête. 11 y voit le
concierge, le vieil Hébert, « qui fut do sa chambre
en Egypte », sou fie, passe dans sa chambre à
coucher avec Bertrand, s'y enferme. Au bout d'un
temps assez long, Bertrand sort, annonce à Boker
que l'Empereur, très fatigué, s'est mis au lit. Il
espérait encore.
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Le 3o, à onze heures du matin, on roparl, les
équipages do la suite quelques heures après. De
Uambouillel à Tours, rien. On est à Tours lo

ier juillet, au soleil levant. L'Empereur fait cher-
cher le préfet, M. de Miramon, qui est son cham-
bellan et qui a prouve dans l'Eure, en 1814, comme
il entend le devoir. A-t-il reçu un courrier?- —
Non. Malgré les instances do Miramon, qui le sup-
plie « de venir se reposer à la préfecture, l'assu-
rant qu'il n'a rien à craindre d'une population pleine
de reconnaissance pour tout co qu'il a fait dans le

pays », il repart.
A Poitiers, il s'arrôte à huit heures a la maison

de poste et invile Dckcr à envoyer un courrier au
préfet maritime de Hochefort « pour l'engager à
venir h sa rencontre. 11 désire connaître l'état des
frégates mises à sa disposition et s'entendre avec
lui sur la possibilité et les moyens de sortir de
l'Ile d'Aix ». A Saint-Maixcnt, ville bleue que lo
voisinage de la Vendée rend nerveuse, du mondo
s'assemble lors de l'arrivée de la calèche. On
demande les passeports, et Bekcr a quelque peine

a se les faire rendre; mais, a tort craindrait-on :

Saint-Maixent tout entier acclamerait l'Empereur.
A Niort, où il arrive à dix heures du soir, il des-
cend à la poste et veut se reposer. Lo préfot,
M. Buschc, averti do sa présence vers minuit par
Savary, so rend à l'auberge et supplie l'Emporeur
do venir a la préfecture. Il s'y établit lo a au matin.
Aussitôt lo peuple et les soldats s'empressent.
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.Bokci* reçoit la réponse do M. de Bonnefoux à la
leltro écrite de Poitiers. Cet offieier se dit malade,
refuse, do venir de sa personne, confirme que,
depuis le 27 juin, la croisière s'est tellement rap-
prochée de la côte, qu'il est presque impossible
que les frégates puissent sortir.

L'Empereur, de plus en plus, hésite, et, devant
l'incertitude de sa destinée, se trouble. Les accla-
mations dont il est accueilli et salué, lui indiquent
sa route, lui montrent comme il est a national ». Il
est l'âme vivanto do ce peuple et do cette armée.
Par lui, l'un et l'autre s'animaient ; sans lui, la
mort, la corruption, le néant. Il se doit à cette
France qui le réclame II presse Beker de renou-
veler à la Commission de Gouvernement la propo-
sition qu'il fit avant de quitter Malmaison. Mais,

en mémo temps, Beker écrit : « L'Empereurdésire
que le ministre de la Marine autorise le capitaine
de la frégate qu'il montera à communiquer avec le
commandant de l'escadre anglaise, si des circons-
tances extraordinaires rendent celte démarche
indispensable, tant pour la sûreté porsonncllo de
Sa Majesté que pour épargner à la France la dou-
leur et la honte de la voir enlevée de son der-
nier asile pour être livrée à la discrétion de ses
ennemis. »

Voila donc les deux tendances qui agissent sur
l'Empereur: reprendre le commandement, môme
comme général, « uniquement occupé d'être utile
nia Patrie »; ou, plutôt que de tomber aux mains
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des royalistes, communiquer avec la croisière
anglaise, c'est-à-diro demander un asile en Angle-
terre. — Il est vrai que, sur la lettre do M. do

,Bonnefoux, toute idée de sortir à bord d'une des
frégates a dû être écartée.

De Niort, comme ci-devant do Malmaison, l'Em-
pereur ne peut so décider à aller plus avant. Son
frère Joseph, parti do Paris après lui, vient le voir;
Mm* Bertrand, accompagnée do ses enfants,
rejoint ; puis des généraux. Plus les avis sont nom-
breux, plus ilfi diffèrent, plus l'incertitude aug-
mente. N'osant agir en geôlier, mais parlant en
Mentor, Bcker insiste pour que l'Empereur so
rende à Rochefort, et il se trouve appuyé par le
préfet, dont le dévouement no fait point doute. Au
reste, à Niort, sauf quelques émigrés et quelques
Vendéens qui se terrent, il n'y a qu'un coeur, et il
est « bleu ». C'est Niort, la dernière ville où l'Em-
pereur sera traité en souverain : quand, le 3 juillet,
à quatre heures du matin, il part, le préfot est sur
le perron de l'hôtel pour présenter ses devoirs, et,
à la portière de In voiture, trotte le colonel de gen-
darmerie dans sa plus belle tenue.

Le même jour, à huit heures du matin, l'Empe-
reur entre à Rochefort: « Il a reçu, écrit Bcker,
de la part des habitants des contrées quo nous
avons traversées, les témoignages do leurs regrets,
de leur respect cl de leur enthousiasme pour sa
personne. » II descend a la préfecture maritime,
où le préfet,'si malade l'avant-vcillo, se trouve
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subitement guéri ; il est conduit à l'appartement
d'apparat, celui qui fut décoré et meublé lor3 de
son voyage do 1808. Un conseil des officiers supé-
rieurs et de plusieurs anciens marins est aussitôt
assemblé : à l'unanimité, ils déclarent qu'il est
impossible de mettre à la voile tant que les Anglais
entretiendront une si nombreuse croisière à la vue
de nos bâtiments. « En conséquence, écrit Boker,
on a fait préparer une frégate au Verdon, dans la
Gironde, et l'on arme un brick près de la Rochelle,
afin de profiter de Tune de ces occasions si les
croiseurs, en se fixant sur un point, découvrent
l'autre, pour favoriser le départ ; mais le succès de
cette manoeuvre n'étant rien moins que certain, il
est instant d'obtenirdes passeports que les Anglais,
intéressés au départ de l'Empereur, ne peuvent
plus refuser. » Et il termine : « Nous espérons tou-
jours que M. Otto obtiendra des passeports, et,
en attendant qu'ils arrivent, on se met en mesure
de courir les chances les plus favorables à la sûreté
de l'Empereur. »
' On envisage, en effet, toutes les hypothèses,

sans qu'on s'arrête à aucune, sans que l'Empereur
semble môme avoir sur aucune une opinion: cor-
vette partant de la rivière de Bordeaux, que com-
mandera Baudin, déjàcn réputation d'audace et de
bonheur; bâtiment américain de marche rapide,
qui se glissera commo neutre ; navire danois,
chargé d'eau-de-vic,où l'Empereurse cachera dans
une futaille ; on tergiverse, on discute, on parle-
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mcnto; on fait, on atlond In réponse n In loltro quo
Hckcr n écrito lo i" ù In Commission; on ntlond
surtout los pnssoports nnglnis. Go qu'on roçoit,
e'ost, lo 7 nu soir, cotto loltro on tlnto du 4:
« Napoléon doit s'ombnrquor sans délai. Lo succès
do notro négociation tient principalement a la cor-
titudo quo los puissances alliéos voulont avoir do

son cmbnrqucment, ot vous savez jusqu'à quoi
point sa sûreté ot la tranquillité do l'État sont com-
promises par co's retards. Si Napoléon avait pris
son parti do suite, nous avons sous les yeux un
rapport du préfet maritimo do Rochefort où il est
dit que le départ n'eût pas été impossible le 29. La
Commission mot donc la porsonno do Napoléon

sous votre responsabilité. Vous dovoz employer
tous les moyens de force qui seraient nécessaires,
on conservant lo respect qu'on lui doit. Faites qu'il
arrive sur-le-champ à Rochefort ot faites-le embar-
quer aussitôt. Quant aux servicos qu'il offre, nos
devoirs envers In Franco et nos engagî monts envers
les puissances étrangères no nous permettent pas
de les accepter, et vous ne devez plus nous e'n

entretenir. Enfin, la Commission voit dos inconvé-
nients à co que Napoléon communique avec l'es-
cadre anglaise. Elle ne peut accorder la permission
qui est demandée à cet égard. »

Voici ces moyens de force : « Les ministres de

« la Marine, de la Guerre et de l'Intérieur ont
« reçu, chacun pour son département, ordre quo
« leurs agents prêtent main-forte nu général Beker
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« ot qu'on lui fournisse tous les moyens qu'il récla-
« niera pour lo succès do sa mission. »

Lo 5, Docrôs, on transmettant cos ordros, auto-
riso lo préfot maritimo à joindro aux frégatos un
aviso ou une mouclio. C'est une porto do salut qu'il
entr'ouvro. Est-il, sur ce point, on conformité do
vues avec la Commission? On peut en douter: ello
n'a point conclu que l'Empereur partit, mais qu'il
fut embarqué. « L'Emperour no devra partir que
si la situation de la croisière ennemie permet de le
faire sans compromettre les frégates » : donc, les
ordres de combat donnés ci-devant par Decrès sont
révoqués ; par les lettres do Bonnefoux et de
Bekcr, la Commission sait que la croisière anglaise
est en force ot à portée : c'est donc l'interdiction
de sortir. Nulle allusion aux corvettes du Verdbn,
au brick do la Rochelle ; les frégates seules, à
bord desquelles Napoléon doit être conduit, même
par force, — donc, la prison flottante. On lui
interdit de communiquer avec la croisière anglaise.
N'est-ce pas qu'on ne veut point qu'il se livre lui-
même, qu'on se réserve de le livrer — peut-être
aux Bourbons?

Ces ordres ont été expédiés après la capitula-
tion de Paris : signée le 3, elle est devenue offi-
cielle le 4* On devrait la connaître à Rochefort :
assurément, tout le monde n'en est point aussi
ignorant que Napoléon. Bekcr, lorsqu'il se pré-
sente devant lui, le 8, y fait nettement allusion:
« Le sort de la France étant malheureusement con-
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sommé, dit-il, il faut s'altomlro à co quo le Gou-
vernement onvoio des agonis a votre poursuito.
Dès lors, la scèno chango : mos pouvoirs, que jo
ne lions que d'uno Commission provisoiro, cessent,
et Yotro Majesté court do nouveaux dangors dont
il est difficile de prévoir la suite. »

Cola, sous l'apparence qu'y donna plus tard
Heker, n'est qu'une miso en domeure do monter
sur les frégates : en quoi servira-t-il à l'Empereur
d'y être, puisqu'il leur est intordit de sortir? Los
ordres des « ministresdu roi Louis XVIII » n'atlein-
dront-ils pas aussi bien en rade que sur terroceux
qui sont disposés à y obéir? qu'y gagnora Bekor

pour l'Empereur? L'Empereur y sera pris comme
le lièvre au gîte, ot, pour s'excuser de Pavoir
livré, les membres de-la Commission provisoire
déclareront qu'ils lui ont donné tous les moyens
de s'échapper, que, lo 29, la mer était libre, — ce
qu'ils allèguent pour la première fois, —qu'ils ont
poussé les précautions jusqu'à le contraindre à
s'embarquer, mais que lui, par ses retards, a tout
perdu, et que seul il est responsable.

Pour la Commission, il n'est question que des
frégates, — toute autre combinaison étant, soit
ignorée d'elle, soit volontairement passée sous
silence ; or, les frégates ne sont ni assez puissantes
pour combattre, ni assez légères pour s'échapper.
Donc l'intention ne semble point douteuse, mais
comment résistera des ordres que Beker et Bonne-
foux doivent exécuter, même par la force? L'Eih-
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porour consont a so remlro à l'ilo d'Aix, près do
laquollo los frôgatos sont mouillées. II part à
quatro heures^ mats, en route, il change de but ; il
ira directement à la Saalc, Il y arrive à huit heures.
Peut-ôtro a-t-il cru quo, commo il vonlo grand
frais, la frégato pourra appareiller dans la nuit;
mais le 9, le vent est tombé. Avant le lever du
soleil, l'Empereur est sur lo pont ; il examine, les
matures des deux navires do la croisière anglaise,
lo Dellerophon et le MyrmidonrW no so renseigne
ni n'intorrogo.

Brusquement, il se décide à visiter l'Ile d'Aix.
Citoyens et soldats l'y accueillent par leurs vivais,
comme à Niort, comme à Bonhefort (i)* Tous vou-
draient combattre, ot ils espèrent contre l'espé-
rance.

_Cependant Bekor, qui n'a pas été prévenu de ce
départ matinal, a fait armer un canot et est arrivé
en grande inquiétude. L'Empereur se détermine à
réintégrer la Saalc. A ce moment, arrive le préfet
maritime, porteur de nouvelles dépêches du Gou-
vernement, en date du 6, contradictoires, au moins-
en apparence, à celles reçues l'avant-veille. Soit
que la Commission, ayant appris quel sort les

.

Bourbons réservaient à l'Empereur, eût renoncé à
le livrer; soit qu'elle n'eût pas eu besoin, pour

I. On a prétendu que le cri le plusvivementexpriméaurait été :
« A l'Armée de la Loire ! » 11 n'y a pourtant eu une armée de la
Loireque lorsque, après l'évacuation de Paris, l'armée fut arrivée
sur la Loire : or, elle n'y fut point avant le 10 juillet.
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s|arrangor, do subir cclto condition, ollo marquait
un loger recul quant Ma prison flottante, ot, annu-
lant 1'intordiction do communiquer avoe la croisière,
poussait TEmporciir ù se livrer aux Anglais. Il y
avait d'abord un arrêté on six articles : pressor
rembarquement ot lo départ immédiat sur los fré-
gates; si les chances sont plus grandes sur un
aviso, donner un aviso, « sous condition quo ledit '
aviso partira dans les vingt-quatre heures » ;

« mais si, par los contrariétés quo co transport
peut éprouver sur un aviso, Napoléon préférait
être conduit, soit à bord d'une croisièro anglaise,
soit eh Angleterre, le préfet maritime du cinquième
arrondissement lui en donnera les moyens, sur sa
demande écrito, et, dans ce cas, il sora mis sur-le-
champ à sa disposition un parlementaire ». Et on
ajoute: « Dans tous les cas, le commandant du
b&timent destiné a porter Napoléon ne pourra, sous
peine de haute trahison, le débarquer sur aucun
point du territoire français. »

Les dépèches de Decrès paraphrasent cet arrêté
en insistant sur ce point, que, dans le cas où l'Em-

pereur partirait sur un aviso, comme dans le cas
où il se ferait conduire par un aviso a la croisière
anglaise, il devrait en former la demande écrite.

.
Decrès ajoutait : « Les moindres retards pouvent
avoir les conséquences les plus fâcheuses, car qui
peut répondre que ces dispositions, prises dans
l'intérêt de sa sùroté personnelle, n'éprouveraient
pas sous peu des difficultés insurmontables? »
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Colto noiivollo attiludo n'avait-ollo pas été ins-
piréo à In Commission provisoiro par la réception
dos dépêches, on (lato du 3o juin, par losquollos lo
ministèro hritanniquo rofusait los passeports ?

,Arrivées lo a juillet a Boulogno, peut-être ces
dépôchos n'étaiont-ollos point oncoro a Paris lo 4,
lorsque Fouchô avait fait expédier les ordres par
Docrcs ; lo 6, elles étaient certainement aux mains
do Fouchô. La Commission pouvait dès lors se
montrer libérale ; ollo concédait l'aviso, dont
Napoléon no pouvait se servir et qui no pouvait
être prêt sur l'heure pour un tel voyage; quelque
solution qu'il adoptât, ollo lui en laissait la res-
ponsabilité.

Dans l'état des choses, essayer de partir pour les
États-Unis eût paru insensé et n'eût guère été fai-
sable : 'l'Empereur était embarqué sur la Saale
dont lo commandant « ne pouvait, sous peine do
haute trahison, le débarquer sur un point du terri-
toire français ». Aucun moyen donc de gagner, par
terre, comme fit Joseph, la rivière de Bordeaux ot
de s'y embarquer incognito sur un aventurier.
Sortir,do la rade sur les frégates passait pour impra-
ticable. Restait d'aborder franchement les Anglais.,
de savoir d'eux-mêmes ce qu'ils comptaient faire
de lui, de leur domaii'der, soit lo libre passage pour
les États-Unis, soit unasile dans quelque campagne
d'Angleterre ou d'Ecosse.

. .Napoléon fit donc écrire en son nom par le
(irand maréchal au préfet maritime, la demande

3



i\ NAl'Ol.tiOK A SAlNTIMlfil<ÈNK

qu'un parlementaire fût onvoyô a la croisièro
anglaise. Lo 10, Savary ot Las Cases monteront
sur une moucho ot so rondiront à bord du Uellevo-
phon que commandait lo capitaino Mailland. Ils
étaient portours d'uno letlropar laquollo lo général
Bertrand informait lo chof do la station anglaise
quo l'ompereur Napoléon, ayant abdiqué lo pouvoir
ot choisi les États-Unis d'Amérique pour s'y réfu-
gier, était embarqué sur les deux frégates qui
étaiont dans la rrtdo pour sorondro à sa destination
et lui demandait « s'il avait connaissance du sauf-
conduit du gouvernement anglais qu'on avait
annoncé à l'Empereur ou s'il pensait qu'il fût dans
l'intention du gouvernement anglais do mettre do
rompôchomont au vpyngo aux États-Unis ».

Si la Commissiondo Gouvornement'avait insinué
que, le 29, le préfet maritime avait déclaré quo la
croisière s'était éloignée et qu'on eût pu passer,
il faudrait croire que M. Bonnefoux eut ou là une
révélation aussi subitementacquise que rapidement
dissipée.

Le 27 juin, il avait annoncé que « la croisièro
anglaise s'était à co point rapprochée des,côtes
quo toute sortie des frégates était impossible ». Il

no s'était point contenté do l'affirmer dans ses
dépêches au ministre; lo icr juillet, il l'avait for-
mellement déclaré à Beker par uno lettre que
M. de Kcrangal avait apportée à Niort. A l'arrivée
à Rochefort, lo consoil d'officiers de la marine, en
activité ou en retraite, convoqué à cet effet, avait
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unanimomontdéclaré quo les frégates ne pouvaiont
échappor h la croisière et, dès lors, toutes los
spéculations avaient ou pour ohjol do trouver
quelque autre moyon pour gagner la pleino mer.

Or, uno fois do plus, il allait être démontré
quo, choz la plupart do nos marins, la succession
des désastres subis avait aboli l'esprit d'aventuro
et le sons do l'opportunité : car toi était si peu
l'avis de Maitland et de son chef, l'amiral Hotham,
Maitland se croyait si peu sur d'empôchor, avec
l'unique vaissoau et le brick qu'il commandait, la
sortie des frégates que, dans l'entretien, courtois
d'ailleurs, qu'il eut avec Savary et Las Cases, il

se proposa uniquement de gagner du temps pour
attendre des renforts demandés. Il allégua qu'il
n'avait reçu aucune nouvelle depuis celle de
^Yaterloo; il no révéla rien de ce qu'il savait, ni
des ordres qu'il avait reçus : refus du sauf-con-
duit, empocher tout navire de sortir, prendre
Napoléon, le transférer sur un vaisseau et revenir
en toute hâte au port d'Angleterre le plus voisin ;
c'était son droit do belligérant; de mémo, n'avait-
il point à révéler que, jour par jour, presque heure
par heure, il était mis au courant, par des Français
royalistes, do tous les projets formés pour lo salut
de l'Empereur...

Qu'il déclarât encore qu'il devait demander des
ordres à l'amiral Hotham, alors qu'il avait ces
ordres en poche, c'était une ruse permise;"mais
qu'il suggérât que l'Empereur demandât asile à
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l'Angleterre; que, sous uno forino ou l'autre, il
insinuât quo rKmporeur n'aurait rion n y craindre,
ici la duplicité commençait, ù moins qu'on no doive
considérer,el quo Mailland no considérât lui-mémo,
cette avanco commo lo début d'un ongagomont.

Sans doute, Savary et Las Cases étaiont disposés
aux illusions, mais Maitland n'a jamais nié qu'il
eùl prononcé lo mot d-asile..

Do part et d'autre, des imprudences avaionl été
commises : celle-ci volontairement, d'autres non.
Ne pensant point quo Las Cases pouvait com-
prendre l'anglais, Maitland avait, à un subor-
donné, lâché quelques mots prouvant qu'il était
mieux instruit qu'il no voulait lo paraître; Las
Cases, do son côté, avait, fort mal à propos, parlé
d'un navire marchand, sortant, soit par les pertuis
(Antioche ou Maumusson), soit par la Gironde.
Cela mettait Maitland on garde.

Par écrit, lo commandant du liellerophon répon-
dit « qu'il no pouvait dire quelles soraient les
intentions do son gouvernomont, mais que les
deux pays étant pour le présenten état do guerre, il
lui était impossible do permottre qu'aucun navire
de-guerre sortit du port de Rochcfort. Quant à
permettre que l'Empereur sortit sur un vaisseau
marchand, il était hors de son pouvoir, sauf l'auto-
risation do son chef, Sir Henry Ilotham, en co
moment dans la baie do Quibcron, auquel il
envoyait la dépêche du comto Bertrand, de per-
mettre à aucun navire sous quoique pavillon qu'il
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f1*11, do passer avec un personnage d'une telle im»

portanco ».
Gela ouvrait oncoro uno sorto d'espérance : Las

Cases ot Savary, porteurs do cotto dép'ôcho, ren-
treront a quatro heures. Le liellerophon suivit le
paHlomontairo qui les portail et vint mouiller dans
la rade des Basques : Maitland profitait de l'impru-
dence do Las Casos.

Si, jusque-là, Ton s'était bercé» du rôve des
sauf-conduits; à présent il eût dû se dissiper :

pourtant, autour de l'Empereur, on continuait à
discuter et certains trouvaient matière à leur opti-
misme dans la réponse de Maitland. Les officiers
do marine n'étaient point dupes : seulement, cer-
tains jouaient le jeu des Anglais, d'autres compre-
nant qu'il n'allait plus rester à l'Empereur que de
se livrer, frémissaient de rage et formaient des
projets. Decrès, par les instructions très secrètes,
datées du 27 juin et expédiées le 28, n'avait-il pas
prévu le cas ? Si l'une des frégates devait se sacri-
fier, Ponée, avec sa Méduse et l'équipage entier,
s'offrait et, durant le temps qu'ils mettraient à
mourir, \a Saale gagnerait la haute mer. Gela
tenta. Les ordres furent donnés ppr le comman-
dant de la division, le capitaine Philibert; tout
devait combattre, môme le brick YÉpervier destiné
à seconder la Méduse-: puis, ces ordres furent
révoqués. Pourquoi ? \

Est-ce le fait du préfet maritime, royaliste, ayant
voulu donner: sa démission au retour de l'Empe-
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reur, n'ayant cessé, depuis )o 17 juin, d'annoncer
le renforcement do la croisièro, alors quo l'amiral
anglais, par uno Ictlro au commandant Maitland,

se déclarait dans l'impossibilité do lui onvoyor
mémo uno frégato? Malgré les instructions 1res
secrètes on dato du 27, Bonncfoux s'on rapportait-il
aux instructions patentes, et ne voulait-il rien com-
promettre dos deux frégates ?

Élait-co du fait do Philibert? Comblé de favours

par les Bourbons, fait capitaine a un grand choix
lo ier juillet 1814, chevalier do la Légion d'honneur
le la, chevalier de Saint-Louis le 18, il avait pour-
tant, le 3 juillet 1815, dit a l'Empereur : a Les
frégates feront tout ce qu'olles pourront pour
éluder ou pour forcer la croisièro et, si elles sont
attaquées, elles se foront couler plutôt que de

cessor lo feu avant quo Yotro Majesté l'ait elle-
môme prescrit. » 11 était alors dans la lettre et
dans l'esprit do ses instructions. Le 10, il y était
encore lorsqu'il ordonnait a sa division do s'ap-
prôtera combattre. Cet ordre, il le révoque le 11.
Faut-il penser que, par lo courrier qui apporte à
Rochefort les journaux de Paris en date du 5, des
contre-ordres sont arrivés ? Doit-on croire que,
devant la certitudede la restauration dès Bourbons,
Bohnefoux, Philibert et Beker ont pris le parti de
s'abstenir?

Le 12 au matin, l'Empereur quitte la Saale et se
fait conduire à l'Ile d'Aixoù il s'installe. Désormais

on rentre dans les projets d'aventure: les corvettes
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, . 1 ' ;

do Baudin qu'on irait prendro à Royan; ou bion

un chasso-maréo quo do jounos officiors s'offrent
do monor on haute mer jusqu'au proinior naviro
marchand qu'on onlèvora ou qu'on achètera; ou
bion une goôlotto amôricaino quo Josoph a noliséo
à Bordeaux ot qu'il est venu offrir à son frèro ;

tout cola ost en l'air ; l'Emporour on laisse parler
dovant lui, parait discuter, no s'arrôto à rien :

dès qu'il no reprend pas le commandement de
l'armée, dès qu'il no sort pas on souverain sur les
frégates, muni d'un sauf-conduit qui lo mette à
couvert de toute rochorcho insultante, il ne voit
qu'une issue, demander asile à l'Angleterre ot déjà
il remâche une réminiscence d'histoire grecque
surThémistoclo demandant asile au roi de Perse —
cette phrase que tantôt il va écrire.

L'espèco do petite cour qui entoure l'Empereur
est singulièrement divisée sur co qu'on doit faire
ot déjà se déclarent ces rivalités qui, sous des

apparences d'assaut de dévouement, rendront
insupportable la fin de'l'existence ''« l'Empereur.
Quelques-uns tiennent pour un acte d'audace ot
supplient Napoléon dé ne point se fier aux An-
glais dont ils'rappellent l'histoire entière; la plu-
partsont d'avis d'aller à la croisière et le péril dont
certains se croient menacés redouble leur convic-
tion. Un en arrive à insulter quiconque le con-
tredit ; Mm8 Bertrand, anglaise par son père,
ayant passé on Angleterre une grande partie de

son enfance, pleure. Le seul projet qui offre
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quelque chauco du succès, ost colui de so confier à
Haudin. Sans doute Baudin n'a, commo il l'a écrit
lui-même, « aucuno alVection pour cet hommo, ni
môme aucuno compassion pour son malheur »,
mais « puisque cet homme n'a pas pu, n'a pas su
mourir », il vomirait qu'il ne tombât pas « vivant
entre les mains de ces infâmes Anglais », et il ne
négligerait rien pour lo sauvor. Or, ce glorieux
manchot, dont la réputation d'audace n'est plus à
faire, a la fortune en poupe, mais il faudrait quo
l'Empereur gagnât par torro Hoyan, où sont les
corvettes, et, en vertu dos ordres qu'il a reçus do

ne point laisser Napoléon, une fois embarqué,
reprendre terre, Boker s'y oppose.

Le i3, TEmporeiir a pris son parti: le 14 au
matin, il envoie on parlementaires au liellerophon,
Las Cases et le général Lallemand. Las Cases

.

reparle des sauf-conduits, du voyage on Amé-
rique; Mailland répond simplement : « Je ne suis
autorisé a acquiescer à aucun arrangement, mais
je crois pouvoir prendre sur moi de recevoir l'Em-

pereur à mon bord pour le conduire en Angle-
terre », ot peut-être ajoute-t-il, comme il Ta écrit
plus tard : «. Toutefois, je ne puis faire aucune
promesse sur les dispositions de mon gouverne-
ment à son égard» puisque, dans le cas que je viens
do supposer, j'agirai soiis ma propre responsa-
bilité sans être môme certain que ma conduite
obtiendra l'approbation du gouvernement. » Puis,
il parle d'arrangement, d'accueil convenable, des
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sentiments gônôroux do la nation anglaiso, do
l'asile qu'ollo offrira certainement à dos proscrits
tels quo Lallomand ot Savary.

L'on peut croiro quo, des deux parts, on était
sincoro : Lallomand savait sa tèto on jeu, Las
Cases était Port nouf en pareilles affaires, pénétré
do son importance, disposé à prendre ses désirs
pour des réalités, désireux do rapporter à l'Empe-
reur do bonnes nouvelles et par la de se rendre
l'homme nécessaire ; il devait so convaincro que
des paroles de courtoisie étaient des engagements
on forme. Et, d'autre part, commentMailland n'au-
rait-il point:appuyé sur les formules et outrepassé
les politesses alors que se présentait pour lui l'oc-
casion d'enlever, sans mémo combattre, le plus
désirable trophée quo la fortune pût réserver à un
officier anglais? D'ailleurs, il était un soldat et
très brave. Il y avait sans doute, sous le drapeau
anglais, des soldats qui, par ignorance ou par-
superstition, croyaient a la foi britannique, à la
magnanimité de la nation, et rien no démontre
qu'à ce moment, Maitland ne fût pas de bonne foi
et ne crût pas résolument que l'Angleterre s'hoho-'
reraiten offrant l'hospitalitéa son ennemi désarmé.

Lorsque Las Cases et Lallomand revinrent à l'Ile
d'Aix, l'Empereur, pour la forme, tint un dernier
conseil. Lallomand, pelit-ôtre Montholon, opi-
nèrent ericore contre. Tous les autres pour. L'Em-
perçur, d'ailleurs, avait pris sa décision : il écrivit
de sa main une lettre à l'adresse du Prince régent;
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celte lettre, Gourgaud eut mission de la porter, de
la remettre en mains propres; puis de demander
des passeports pour l'Amérique ; à défaut, un asile

en Angleterre. L'Empereur prendrait lo nom do
colonel Muiron, habiterait une maison de campagne
à dix ou douze lieues de Londres, assez spacieuse

pour y loger tout son inonde. « Si le Ministère
avait envie de mettre un commissaire anglaisauprès
de moi, ajouta Napoléon, il veillera à ce que cela
n'ait aucun air de servitude. »

Las Cases retourna avec Gourgaud sur le Bel-
lerophon, Il devait demandor que Gourgaud fut
envoyé directement en Angleterre : lui-même,

avec Maitland, devait diriger les préparatifs pour
la réception de l'Empereur à bord. Gourgaud fut

en effet expédié sur lo Slaney qui avait rejoint la
croisière. Las Casespassa la nuit sur le liellerophon
et, témoin des inquiétudes marquées par Maitland

que l'Empereur lui échappât, il conçut une notion
moins favorable de l'hospitalité qui lui était réser-
vée.

Durant la nuit, sur la goélette Sophie et sur le
brick VJiperviei't on chargea les bagages do l'Em-

pereur, y compris sa calèche et deux chevaux,
et ou embarqua la plus grande partie do sa suite.

Le i5 juillet, au point du jour, l'Empereur qui
avait repris la tenue militaire abandonnée depuis
Malmnson, monta sur Vtipervicr. 11 y fut reçu par
la garde assemblée. A six heures, au moment où
lo Superb, battant pavillon i\o l'amiral Sir Henry
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Hotham, entrait dans la baie, l'Empereur abordait
au liellerophon : « aucun des honneurs générale-
ment rendus à une personne de haut rang ne l'at-
tendait... L'heure me servit d'excuse », a écrit
Maitland.

VÊpcrvier s'éloigna saluant l'Empereur do ses
acclamations, et montrant le dernier, à sos yeux,
les trois couleurs de son pavillon.

Il était temps : au début de la nuit du 14 au i5,
était arrivé de Paris le nouveau préfet de la Cha-
rente, un baron Richard, conventionnel régicide,
ami de Fouché. Cet homme avait été, au Consulat,
préfet do la Haute-Garonne ; en 1806, préfet de la
Charente-Inférieure, ce qu'il était resté jusqu'en
septembre 1814 ; alors il avait été remplacé, mais
moyennant une gratification de 24.000 francs et
une pension de 6,000. Préfet du Calvados le
22 mars 1815, « il y avait comprimé l'anarchie et
défendu les fidèles serviteurs du roi ». Ce pour-
quoi, après six semaines, l'Empereur l'avait des-.
Utile ; mais le roi venait do le ramasser et de le
nommer à nouveau préfet h Rochefort. Sans doute
serait-il disposé à suivre les instructions secrètes
de Fouché ; mais il était porteur des ordres atlros*
ses, en date du 10, à Bonnefoux par le' nouveau
ministre de la Marine, M. de Jaucourt, ci-devant
premier chambellan du roi Joseph et sénateur.
M. do Jaucourt confirmait, au nom de Louis XVIII,
les instructions émanées de la Commission provi-
soire. « D'après ce que la Commission vous a près*
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erit, écrivail-il, vous avez dû vous opposer à toute
tentative de débarquement de Napoléon, soit seul
de sa personne, soit accompagné. Vous avez du
également vous opposer à toute communication
.qu'il chercherait à établir avec les bâtiments
anglaisen croisière ou tous autres. Jo confirme cos
dispositions, Monsieur, qui, nu moment où je vous
écris, mo garantissent que Napoléon esta bord de
la frégate la Saale, capitaine Philibert. J'ajoute for-
mellement à ces dispositions que Napoléon- ne
doit, sous aucun prétexte, quitter la frégate sur
laquelle il est embarqué et dont le capitaine Phi-
libert doit, dans tous les cas, avoir le commande-
ment. »

Donc, Jaucourt ignorait l'arrêté do la Commis-
sion et les dépêches do Dccrès en date du G, par
lesquels l'autorisation avait été formellement ac-
cordée de communiquer avec la croisière, pourvu
quo l'Empereur en fit la demande par écrit. On
avait dû lui faire mystère de ces documents, car,
aux dispositions qu'il estimait avoir été maintenues'
il ajoutait Tordre « a la frégate et à l'aviso de
rentrer sur-le-champ dans le port avec toutes les
personnes qui étaient a bord. Aucune considéra-
tion, disait-il, ne doit empêcher co mouvement qui
devra être fait sans aucune communication avec la
frégato sur laquelle est Napoléon et exécuté
« avec autant de prudence quo de célérité. »

Ces ordres de Jaucourt, tionnefoux los avait
reçus de Richard avant la nuit. 11 savait que lo
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lendemain, à la poinlc du jour, l'Empereur irait
à la croisière anglaise; il gagna du temps, partit
lard, se dirigea sur la Saale où il savait que l'Em-
pereur n'était pas, y arriva à une heure du matin,
laissa Philibert envoyer un exprès à Bekcr pour le
prévenir, ne manifesta nulle intention de descen-
dre lui-même à l'Ile d'Aix et laissa les destinées
s'accomplir. Richard ne semble avoir insisté en
aucune façon sur l'exécution des ordres qu'il avait
apportés et qu'il connaissait. En cela ne se confor-
mait-il pas aux instructions de Fouehé qui s'était
alors donné pour tache do soustraire des victimes
à la réaction royaliste, et qui, en bien des cas, y
parvint ? Au surplus, bien qu'ils ne fussent nulle-
ment décidés dans leurs opinions et qu'on ne pût
croire à leur dévouement, tous les hommes qui
pouvaient alors influer sur le sort de l'Empereur
s'entendaient à mi-mot pour'qu'il partit, qu'il eût
au moins l'air de partir volontairement et qu'il leur
évitât la honte de lo livrer, —* tous, aussi bien
Richard- que Bonnefoux, Philibert que Bcker.
Celui-ci, qui, dans une relation publiée vingt ans
plus tard, s'est donné une attitude forcée de res-
pect et do dévouement, n'en avait pas moins témoi-
gné au proscrit des égards que ccluf-ri eût vaine-
ment attendus de tout autre, et il s'était presque
constamment prêté aux désirs de l'Empereur, tout
en exécutant h peu près intégralement les ordres
de la Commission. Il n'en avait pas moins eu
pour premier objet dô la contenter, car, de retour
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n. Paris lo ai juillet, il écrivit aii duc d'Olrantc
que, en récompense de ia mission qu'il venait de
remplir et, comme témoignage de la satisfaction
du gouvernement, 'il demandait à étro nommé
grand-croix do la Légion d'honneur. Fouché,
qui n'avait plus besoin do lui, apostilla sa lettre
de cette noto : « Lui écrire une lettre obligeante
et lui promettre l'appui du ministère. » Il ost des
besognes qui avilissent si Ton en a escompté le
salaire et lorsque, par surcroît, lo salaire manque,
Ton reste à la fois dupo et complice.

Très vite on l'apprécia mieux, il fut compris
en 181S dans le cadre des huit lieutenants géné-
raux placés à la tète do l'armée; en 1819, M. Decazes
le fit pair de France.; en 1820, le sacre lui valut le
cordon rouge de Saint-Louis, et, en i83t, il obtint
do Louis-Philippe la grand'eroix de la Légion. Il
n'est que de vivre.

Seul excepté de la loi qui frappait les régicides,
le baron Hichard obtint de plus un secours annuel
de 6.000 francs. Philibert, maintenu dans son com-
mandement, eut la rosette en 1821 ot le grade de
capitaine de vaisseau do première- classe en 1822.
Mais Bonncfoux fut destitué ; Jourdan de la Passar-
dière, commandant do VÊperviert fut mis en non
activité, les olllcicrs qui s'étaient offerts pour le
service des chasse-marée furont rayés des cadres
de la Marine et mis sous la surveillance de la haute
police ; et, de môme, furent destitués ou obligés
de démissionner les olHciors, comme liesson
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et Baudin qui, do près ou do loin, s'étaient occupés
de soustraire Napoléon à son sort:

Par ces exécutions auxquelles présida M. de
Jaucourt, Ton peut juger à quel point certains
membres du Conseil du roi s'étaient trouvés déçus
par le départ de l'Empereur. Que prétendaient-ils
donc faire do lui ?

D'abord, pour les Bourbons comme pour les
Anglais, le point essentiel était d'empêcher que,
en se livrant par un acte volontaire, on se plaçant
spontanément sous la protection des lois anglaises,
en réclamant de l'Angleterre un asile, il no parvint
à so soustraire à la condition de prisonnier. Étant
pris, mémo désarmé, mais malgré lui et contre sa
volonté, l'homme qui était au ban de l'Europe
était justiciable soit do l'Europe — mais alors
dovant quel tribunal ? — soit de la monarchie que
l'Europe venait encore de restaurer et qui, selon
les opportunités, pouvait envisager Napoléon
comme rebelle, en tant que sujet — ce qu'il n'était
point —=• ou comme flibustier, cela en vertu du
traité de Fontainebleau, dont elle avait violé
chacune des clauses. Cela n'était point fait pour
l'embarrasser, ni d'ailleurs l'Angleterre, laquelle
avait d'abord adopté cotte hypothèse.

« Si nous prenons Buonaparte, avait écrit le
7 juillet Lord Livcrpool à Lord Castlorcagh, nous
devons lo garder a bord du vaisseau jusqu'à ce que
l'opinion des Alliés ait pu être recueillie. La

mesure la plus commode sera de le remettre au
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roi do France, mois alors nous devons être tout à
fait certains qu'on lui fora son procès et qu'il n'a
aucune chance d'échapper. J'ai eu quelques con-
versations avec les jurisconsultes ot ils sont de
l'opinion que telle serait, à tous égards, la mesure
la moins sujette à objection. Nous aurons le droit
de le considérer comme un prisonnier français et,,
comme tel, nous le rendons au Gouvernementfran-
çais. »

Assuré de l'approbation de ses alliés, le roi
Louis XVIII eût préféré s'emparer lui-même de
l'Usurpateur plutôt que d'attendre quo les Anglais
le lui livrassent c( c'est pourquoi M. do Jaucourt,

-

ministro de la Marine, avait, parle baron Hichard,
expédié à M. de Bonncfoux Tordre do mettre l'Em-
pereur au secret sur la Saalc.

Seulement, ce qui s'était ainsi trouvé retardé,
c'est-à-dire l'exécution do l'Empereursur la simple
constatation de son identité, ne pouvait à présent
s'accomplir sans inconvénients graves. Depuis que
le roi do Franco avait remporté la victoire de
Waterloo, Wellington, Castlercagh ot Pozzb di
Uorgo qui représentaient près do lui dos alliés
dont l'opinion valait d'être comptée, s'employaient
à lui démontrer que la France n'était pus un pays
qu'il eût conquis et où il put impunément suivre
le système de gouvorncmenl qui avait rendu lay
révolution du 9.0 mars inévitable. Ils l'avaient con-
traint à chasser HIacas, à écarter Monsieur, comlo
d'Artois, et ses amis, à subir Fouehé et Talleyrand
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à tenter l'expérience d'un gouvernementconstitu-
tionnel.

Us' voyaient les conséquences d'un meurtre qui
eût creusé un abîme entre la France et le roi
qu'ils lui imposaient. Ils comprenaient quel sou-
lèvement d'horreur eût secoué la nation et l'armée
et comme on la forait payer, cette tôte ! S'ils
n'avaient pas peur de cette universelle révolte, au
moins ne jugeaient-ils pas a propos do la provo-
quer.

Cette pression qu'ont exercée les représentants
des Alliés à Paris est révélée par la lettre que
Lord Livorpool répond le i5 au vicomte Castle-
rcagh : « Si vous parvenez, écrit-il, à vous mettre
en possession de sa personne (la personne de
Napoléon), et que le roi de Franco ne se sente pas
assez fort pour le livrer à la justice comme rebelle,
nous sommes prêts à prendre sur nous la garde do

sa personne au nom des Puissances alliées, et, en
vérité, nous pensons qu'il sera mieux qu'elle soit
confiée'a nous qu'a aucun autre membre do la con-
fédération. » Et, dès lors, Lord Livorpool an-
nonce que le Ministère incline fortement n l'opi-
nion « que la meilleure place pour la prison
{Custody) serait à une distance do l'Europe et que
le Cap do Bonne-Espérance et Sainte-Hélène
seraient les meilleurs endroits pour co dessein ».

Cette dépécho de Lord Livorpool supplée h ta
lettre non retrouvée de Castlcreagh dont elle
résume l'esprit. Ainsi se trouve expliqué dans
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quelles conditions le i3 juillet, M. de Jaucourt,
agissant par ordre du roi, a dépêché à Rochcfort
un capitaine do frégate, son aide'do camp, M. do
Rigny, accompagné d'un lieutenant de vaisseau,
M. Fleuriau. M. de Rigny, qui n'avait point vingt-
neuf ans lorsque l'Empereur l'a promu à son grade,
a reçu pour instructions de s'assurerque Napoléon
est à bord de la Saale : il n'y est plus un passager,
il est un prisonnier dont le commandant de la
(régate est responsable devant le roi. La frégate ne
doit poipt sortir de la rade sans un ordre du roi.

« Napoléon Buonaparte n'est pas mémo prisonnier
du seul roi de France ; il est celui de tous les sou-
verains garants du traité de Paris, et tous les
princes .envers lesquels il a violé ses propres*
engagements en portant la guerre et la révolte en
France ont un droit égal sur sa personne.

« Dans de telles circonstances, il est donc d'une
conséquence naturelle que les moyens (quel que
soit le souverain qui peut en faire un prompt
usage) propres h s'assurer de Napoléon Buona-
parte soient déployés immédiatement ; et ce serait
en vain que le roi de France tenterait do faire
prévaloir la générosité naturelle à son coeur; il

ne s'agit pas aujourd'hui de sa cause personnelle
seulement ; il s'agit de celle de toute l'Europe que
Napoléon a contrainte a s'armer.

« En conséquence, le commandant des forces
anglaises qui bloquent les rades do l'Ile d'Aix est
chargé par son gouvernement de sommer le coin-
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mandant du bâtimentsur lequel se trouve Napoléon
Buonapartc de le lui remettre immédiatement. »

A cet effet, le capitaine de frégate français de
Rigny est porteur d'une lettre de J. \V. Croker,
secrétaire de l'Amirauté, à l'adresse du comman-
dant de la station anglaise. Le ministrede la Marine

y a joint ses ordres pour le commandant Phili-
bert ; le ministre de la Guerre, maréchal Gouvion-
Saint-Cyr, les siens pour le commandant de l'Ile
d'Aix. Ces officiers doivent remettre le prisonnier
au commandant anglais. « Les ordres dont vous
ôtes porteur, écrit M. do Jaucourt, sont donc dictés
par le sentiment de l'humanité. Ce sentiment a
seul déterminé dans cette circonstance l'interven-
tion des ministres du roi, puisque les souverains
alliés pourraient agir sans le concours de la
France. »

M. le ministre de la Marine règle ainsi les
détails d'exécution : lorsque M. de Rigny aura eu,
avec M. do Bonncfoux, des conférences suffisantes
et qu'il aura recueilli des notions bien positives
sur la situation des bâtiments et sur la présence
de Napoléon Buonapartc, il se rendra h bord du
commandant de la station anglaise ; 'il remettra à
cet olUcior les pièces dont il est chargé ; il lui fera
part, dans le plus grand détail, de tout co qu'il
aura appris h Rochofort et il. lui communiquera la
dépècho du ministre « dont les dispositions ont
été concertées avec le ministre de S. M. Britan*
nique » (Castlcreagh).
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Et ensuite?... Ce que l'on fora onsuitc, si lu
commandant Philibert se refuse à livrer, sur In

première sommation, au commandant des forces
anglaises, le souverain proscrit qui est venu libre-
ment se réfugier à son bord, ce quo l'on fera? —
« Toutes les forces qui attaqueront Napoléon
Huonaparte seront des forces françaises et euro-
péennes ; elles agiront au nom du roi' de France '

comme au nom de leurs souverains respectifs, et,
conséquemment, les Français qui ne veulent pas
se constituer en état de rébellion contre, leur roi
cl contre leur patrie, doivent traiter on alliés, en
amis, les commandants des forces de torre et de
mer qui combattraient pour s'emparer de Napoléon
Buonaparte. » Le commandant Philibert no doit
point voir un officier anglais dans le commandant
des forces navales anglaises. « Il est celui de tous
les souverains alliés de Sa Majesté, il est celui du
roi de Franco. » Et en terminant, M. do Jaucourt
revient aux menaces : « Si vous étiez assez cou-
pable et assez avouglo, écrit-il, pour résister à ce
que je vous prescris, vous vous établiriez en rébel-
lion ouverte contre le roi et votre patrie. Vous
seriez responsable du sang qui aurait coulé, de la
dostruclion d'un bâtiment et d'un équipage que
yous devez conserver h votre pays. Vous compro-
mettriez même l'oxistence du prisonnier que vous
auriez hésité de remettre. •»

.
De telles objurgations cl do telles menaces mon-

trent assez que le conseil dtt roi était conscient do
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l'ignominie qu'il imposait nu commandant de la
Saalc. Elles prouvent à quel point il redoutait que
le préjugé de l'honneur militaire ne l'emportât
sur le devoir envers le souverain légitime. M. de
Jaucourt n'avait de celui-ci qu'une révélation
récente; pour celui-là, il en avait oublié les lois,
ce maréchal do camp do 92, qui, pour ses cam-
pagnes au Tribunal, dans la maison de Joseph, au
Sénat, mais surtout au Gouvernement provisoire,
s'était fait promouvoir lieutenant général le 25 oc-
tobre 1814.

Aussi bien, vu celte compétence spéciale, M. de
Jaucourt avait pris la haute direction de toute l'af-
faire. Ainsi avait-il rédigé l'ordre signé par le mi-
nistre de la Guerre, Gouvion-Saint-Cyr, et expédié
au commandant de l'île d'Aix. Il y était'formelle-

-ment défendu à celui-ci de seconder par les forcos
sous ses ordres, le commandant de la frégate, et le
ministre ajoutait : « Je vous ordonne dans le cas
où Napoléon Buonaparte tenterait do s'évader en
abordant a l'Ile d'Aix, de vous emparer de sa per-
sonne et de la remettre au commandant anglais. »
Le général du Coutlosquct —, nommé h trente ans
général do brigade par l'Empereur — avait été
délégué par le ministre de la Guerre pour accom-
pagner M. de Higny.

Ces officiers arrivent a ftochefort le 18. Grâce a
Bomiofoux, a Richard, à Philibert et à Bckor, l'ordre
do M. de Jaucourl en date du 10 n'a point été exé-
cuté. L'Empereur est embarqué, il est a bord du
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lieUerophon ; il n'a point été pris, il n'a point été
livré ; il est vomi librement réclamer l'hospitalité
britannique et se placer sous la protection du pavil-
lon anglais.

M. do Kigny envoie alors à bord du Sttpcrbt
mouillé dans la rade des Basques,' le lieutenant de
vaisseau Fleuriau porter à l'amiral Sir Henry IIo-
tham, avec la lettre do M. Groker, uno lettre par
laquelle il lui fait connaître qu'il a gardé par
devers lui les dépêches qui lui avaient été remises
pour le commandant de la Saalc cl le commandant
de l'Ile d'Aix, sa mission étant désormais sans objet.

Sir llcnry Hotham approuve cette suppression
des dépêches : « Je vous demande la permission,
écrit-il, d'exprimer mon opinion que vous avez
bien agi en gardant les dépêches dont vous étiez
chargé pour le capitaine do VAmphitrite et les
commandants de l'Ile d'Aix. »

Ainsi, pour l'honneurdos deux pays, les.officiers
qui auraient été chargés d'exécuter, uno telle mis*
sion, s'entendirent pour en supprimer les traces ',
mais il s'en était fallu do quelques heures que les
ordres du roi Louis XVIII contraignissent un coin»

i. lis avaient compte* sans les minutes écrites par Jaucourt
sur du papier a registre, rayé de quatre raies rouges, formant
un carré long et marquant des marges ; sans une copie des ins-
tructions et de la lettre de l'amiral ltotliam trouvée par un impri-
meur de Chartres ; sans une lettre passée sur un catalogue
d'autographes. Le rapport de M. de ltigny parut dans le Mont'
leur du a4 ; il renfermait un historique succinct de ce qui s'était
passé & Hochcfort du 3 au 17 juillet, mais ne renfermait que celte
allusion a la mission essentielle : « Mes instructions me prescri*
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mandant de navire à livrer un proscrit, hier son
souverain, librement réfugié à son bord — ou,
pour peu que cet officier eût d'honneur, contre
cette frégate, sur le signal donné par M. de Rigny,
lo Bellerophon et le Superb, la Méduse et YÈper-
vier se fussent mis en ligne au môme signal ; les
batteries de terre et de mer eussent ouvert à bout
portant le feu sur le navire rebelle à la trahison,
jusqu'au moment où. il eût coulé à pic, où il eût

.péri, rival du Vengeur, laissant encore à la con-
science humaine un plus admirable exemple et une
leçon plus haute.

Lorsque le Bellerophon ayant l'Empereur à bord
arriva à Torbay, l'amiral Lord Keith écrivit au
capitaine Maitland : « Vous pouvez dire à Napoléon
que je lui ai la plus grande des obligations per-
sonnelles pour rattontion qu'il a eue pour mon
neveu qui fut pris et amené devant lui à Belle-
Alliance, et qui fût mort, s'il n'eût ordonné à un
chirurgien de lo panser immédiatement et ne l'eût
envoyé dans une chaumière. Je suis heureux que
cela soit tombé entre vos mains en ce moment
(/ atn glad il fell into pour hetnds.) parce qu'un
Français avait été envoyé de Paris pour la mission,

vaut d'avoir des communications officielles avec M. l'amiral
Holham, commandant la'station anglaise, je m'empressai de lui
derire en lui adressanten môme temps les dépêchesde M. Crokcr,
secrétaire de l'Amirauté d'Angleterre, dont j'étais porteur. Ces
lettres furent remises à M. l'Amiral par M. le lieutenant de vais*
seau FlcuriauqucVotre Excellenceavait bien voulu «'adjoindre. »



56 NAPOLEON A SA1NTE-1IÉLENI3

un monsieur Drigni. » Go parallèle dit tout. Si
Napoléon a sauvé la vie à son neveu, William-
George Keith-Elphinstonc, Maitland a sauvé la vie
de Napoléon.

Lord Keilh n'a point le droit d'en dire davan-
tage ; cela montre pourtant qu'il sait tout. Il a réa-
lisé ce que présente d'horreur cette alternative
infligée à un soldat : livrer l'Empereur ou sacrifier
avec lui son équipage entier. Si, dans cette rade
désastreuse, ce drame s'était accompli, qui on réa-
lisera les conséquences ! Chaque boulet tiré sur la
Saalc eut ricoché sur les Bourbons et, au moment
môme où la frégate eût sombré, le trône, que les
étrangers relevaient à si grand'poino, se fût écroulé '

pour jamais.

L'Empereur a échappé aux Royaux ; il est aux
mains des Anglais, lequel est pire ?

Monté à bord du Bellerophon et arrivé sur le
gaillard d'arrière, il s'est découvert et il a dit à.
Maitland : « Je viens me mettre sous la protection
de votre prince et de vos lois. » D'une Ame qui
semble parfaitement sereine et d'un air qui impose
à tous, il s'est fait présenter les officiers, il a visité
le vaisseau, il s'est informé de toutes choses avec
cette curiosité appliquée qui est un des secrets de

son génie; il a posé des questions sur les habi-
tudes des Anglais. « 11 faut maintenant, a-t-il dit, que
j'apprenne à m'y conformer, puisque je passerai,
probablement le reste de ma vie en Angleterre »
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Le Superb étant à portée, le capitaine Maitland
alla rendre compte à l'amiral : «Je pense, lui dit-il/
que j'ai bien fait et que le Gouvernement approu-
vera ma conduite, ayant considéré qu'il était de
beaucoup d'importance d'empôcher le départ de
Ôuonapartc pour l'Amérique et de prendre pos-

p

session de sa personne. » Sir Henry Hotham répon-
dit :.« Gagner de le prendre, en quelque condition
que ce fut, était de la plus grande conséquence;
mais, comme vous n'êtes entré avec lui dans
aucune condition quelconque, il ne peut y avoir
aucun doute que vous n'obteniez l'approbation du
gouvernement de Sa Majesté. »

Ainsi Maitland considérait non seulement pos-
sible, mais probable, que l'Empereur eût passé en
Amérique ; ainsi n'était-il pas sans s'inquiéter du
rôle qu'il avait joué ; et l'amiral n'approuvait sa
conduite que sous la réserve qu'il n'eût stipulé
aucune condition ; il lui indiquait môme une nuance
qui eût pu lui sembler inquiétante.

Invité par Maitland d'abord, puis par le général
Bertrand, a venir voir l'Empereur, Sir Henry
-Hotham est retenu à dînera bord du Bellerophon.
C'est l'Empereur qui traite ; ce sont les gens de
l'Empereur qui servent ; et l'Empereur « se consi*
dére comme porsonne royale », prenant partout
la première place. Gela étonne Maitland. L'Empe-
reur est bien mieux reçu par Hotham lorsque,
le îC, étant venu déjeuner abord du Superb, l'ami-
ral lui rend, sauf le canon, les honneurs souve-
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rains : l'équipage entier dans les vergues et le
gréément, les soldais sous les armes. A ce déjeu-
ner, il fut convenu qu'on embarquerait, outre les
deux voitures et les chevaux que Maitland avait
accepté de recevoir, six voitures et quarante-cinq
des chevaux restés à Rochefort. L'ordre fut adressé
au capitaine Philibert, qui, môme s'il en-avait eu,
la volonté, n'avait aucun moyen de l'exécuter.

On revint au Bellerophon vers midi. Par ordre
de l'amiral, tous les bâtiments anglais en rade
avaient envoyé les équipages dans le gréément et
sur les vergues. Comment penser, que ce fût à un
prisonnier et non à l'hôte impérial que fussent
rendus de tels honneurs? A peine à bord, on leva
l'ancre : le Bellerophon, accompagné du Myrmidony

sur lequel étaient embarquées les personnes de la
suite qui n'avaient point trouvé place sur le vais-

seau, devait se rendre en toute diligence à Torbay ;

un officier du Superb et un officier du Bellerophon

y prendraient la poste pour porter à Plymouth et
remettre à l'amiral Lord Keith les dépêches de
Hothamet de Maitland.

La traversée fut bello, mais longue i le Bellero-
phon n'arriva à Darmouth que le 24. L'Empereur,
persistant dans sa confiance, faisait « quantité de
questions sur les moeurs, les coutumes, les lois
de l'Angleterre, et répétait souvent ce qu'il avait
dit le premierjour qu'il avait passé à bord : savoir
qu'il fallait qu'il prit tous les renseignements pos-
sibles sur ces objets, afin de pouvoirs'y conformer,
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parce, qu'il « finirait probablement ses jours au
milieu des Anglais ».

En arrivant à Torbay, le capitaine Maitland trouva
l'ordre d'y attendre les ordres des Lords commis-
saires de l'Amirauté : nul ne devait monter à bord
sans une permission expresse signée d'eux ou de
l'amiral. Cela eut pu passer pour une sorte do qua-
rantaine, mais il y avait bien d'autres symptômes :
Gourgaud avait reçu défense de débarquer, et rap-
portait la lettre qu'il devait remettre aux mains du
Prince régent; les journaux, que Maitland avait
fait venir déterre, annonçaientouvertement « qu'on
ne permettait à aucun passager de débarquer en
Angleterre ». Certains parlaient de la Tour do
Londres ou d'un château perdu en Ecosse, où
l'Empereur serait confiné ; d'autres disaient :

« dans le cas où l'on croirait devoir lui conserver
la vie, il sera certainement séparé de toutes les

personnes de sa suite, que l'on distribuera dans
diverses forteresses » ; enfin, le bruit s'accréditait
que le lieu de sa destination ultérieure était fixé et
que ce serait Sainte-Hélène. Sans doute, au Con-
grès de Vienne, ce nom avait déjà été prononcé,
mais avec d'autres ; à présent, le ministère anglais
y revenait, pour des raisons qui n étaient point
toutes diplomatiques. « Nous sommes tous déci-
dément d'opinion qu'il ne faut point résoudre pour
lo confiner dans co pays-ci, écrit Lord Liverpool
à Lord Castlereagh, le 21 juillet. Des questions
légales très délicates se trouveraient soulevées à
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ce sujet et sevaiont particulièrement embarras-
santes. Mais, indépendamment de ces considéra*
lions, vous connaissez assez les sentiments du
peuple do ce pays-cî pour ne point douter que Buo»

napartc no devint immédiatement un objet de
curiosité, et sans doute, après quelques mois, un
objet de compassion, et la circonstance de son
séjour ici, ou n'importe où en Europe, contribue-
rait a maintenir un degré do fermentation en
France. » C'est pourquoi on s'arrêtait à Sainte-
Hélène, d'abord parce que ce qui était illégal en
Angleterre était légal dans cette ile, domaine de
la Compagnie dos Indes; que cette lie, hors de
toute routo, était comme Vin pace de l'Océan ;

qu'on pouvait d'autant plus facilement y garder un
prisonnier que la nature avait tout fait pour rendre
ses côtes inabordables ; qu'aucun mouvement d'opi-
nion n'y était à craindre, puisque la population
entière y dépendait du gouverneur, — la blanche
à cause des places, la noire ou la jaune à cause du
foiîet et de la vie ; bref, une prison naturelle et qui
avait l'avantagodcpasserpourun agréable lieu d'exil
ou de déportation. L'on s'empressade recueillirdes
renseignements, car ce point des possessions dé la
Compagnie était singulièrement négligé, et le seul
ouvrage qu'on eût jusqu'alors écrit on anglais sur
Sainte-Hélène, Vllislory ofthe Island afSl./felena,
que T. H. Drookc avait publié en 1808, semblait
inconnu aux ministresde Sa Majesté; tout lu moins

y préféraient-ils des témoignages directs.
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Le môme jour où Lord Liverpool écrivait ainsi
à Lord Castlercagh, le 21, le comte Balhurst, mi-
nistre des Colonies, demandait au major général,
Sir Henry Torrens, 'qui avait longtemps résidé
dans Die, un rapport détaillé qui lui était remis
le lendemain ; le 2$, tous les arrangements étaient
pris par le comte de Buckinghamshire avec les
directeurs de l'East India Company pour la remise
de l'Ile à la Couronne pendant lo temps néces-
saire ; los détails les plus complets sur la force
naturelle de la place et les moyens d'en assurer la
garde étaient fournis par le major général Beatson
et le lieutenant général Mann; le 29, enfin, Lord
Castlereagh annonçait à Lord Liverpool que les
Puissances alliées accédaient à la proposition d'in-
terner Buonaparto à Sainte-Hélène ; mais, avant
qu'on put agir, le traité devait être mis en forme
et signé.

Jusque-là, il fallait empocher que Napoléon invo-
quât, sur territoire anglais, la loi anglaise, obtint
d'un juge un « writ d'Habeas Corpus » et le fit
signifier à ceux qui lo tiendraient en captivité, car
alors ils risqueraient de graves peines. C'était là,

on l'a vu, une des préoccupations de. Lord Liver-
pool. — Le remède : garder Napoléon à vue et
l'empêcher de communiquer avec qui que ce fût.

Par ailleurs, Lord Liverpool avait prouvé qu'il
connaissait bien ses compatriotes. L'arrivée de
l'Empereur à Torbay avait provoqué une curiosité
qui n'attendait qu'un moment pour se muer en-
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enthousiasme. Do partout affluaient des demandes
pour être admis sur le Bellerophon ; la mer, tout
alentour, était couverte de barques, remplies de
curieux à couler ; il n'était que temps de soustraire
l'Empereur a ces démonstrations. Dans la nuit
du 25 au 26, ordre de mener le Bellerophon à Ply-
mouth. On y arrive dans la journée. L'Empereur
demande aussitôt à voir l'amiral Lord Kcith, qui
commande la (lotte. Keith allègue qu'il nTa point
encore reçu d'instructions et qu'il ne saurait com-
ment le traiter. Mais les ordres qu'il a en mains
et qu'il transmet à Maitland suffiraient, s'ils étaient
communiqués à l'Empereur, pour ne lui laisser
aucun doute sur le caractère de prisonnier qu'on
veut lui imposer : défense à qui que ce soit du
vaisseau de communiquer avec la terre ; défense
de recevoir qui que ce soit à bord, de laisser
approcher ou roder des barques à moins d'une
encablure; deux frégates, la Lissey et YEurotas,

.viennent mouiller à chaque bord du Bellerophon
« pour prévenir l'évasion do Buonapartc », et
marins et soldats y montent les quarts comme en
présence de l'ennemi. Le soir môme, des barques
de ronde, les matelots tirent des coups de balle
pour écarter les embarcations des curieux. Le 27,
sur l'ordre des Lords commissaires de l'Amirauté,
on enlève du Bellerophon^ pour les faire passer sur
la Lissey et le Myrmidon^ les ofllcicrs de la suite
de l'Empereur, au-dessous du grade do général. Il
est enjoint de « considérer et de traiter Napoléon
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Buonaparte comme un officier du rang de général
d'animée, et on lui en donnera le titre en s'adres-
sant à sa personne ». Le môme jour, de l'amiral
Keith, ordre de redoubler de vigilance pour pré-
venir l'évasion de Napoléon Buonaparte, étant
donné le mécontentement qu'il a exprimé de ce
que les journaux disent qu'il va" être envoyé à
Sainte-Hélène,

Le 28, rien, hormis une visite de Lord Keith,
fort brève. C'est toujours à l'Empereur que Ton
parle ; en apparence, c'est toujours en hôte qu'on
le traite, si, par les mesures qu'on prend, il est
prisonnier. Toutefois, les journaux deviennent de
plus en plus aflirmatifs ; ils annoncent qu'un sous-
secrétaire d'État va venir signifier à Buonaparte
la décision du ministère. En effet, ce môme
28 juillet, Lord Melvillc, un des Lords de l'Ami-
rauté, a expédié à Lord Keith Sir Harry Bunbury,
porteur d'une lettre, dont le contenu doit être
signifié à l'Empereur, mais qui, par un raffinement
délibéré, ne lui est point adressée à lui, mais à
Lord Keith. Le 3i, la communication est faite par
Lord Keith, assisté do Sir Harry Bunbury. En voici
le texte : « My Lord, comme il peut,être dans les
convenances du général Buonaparte qu'il soit
instruit, sans plus de délai, des intentions du Gou-
vernement britannique à son égard, Votre Sei-
gneurie a la liberté do lui communiquer les
informations contenues dans cette lettre. Il serait
incompatible avec nos devoirs envers le pays et
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envers les Alliés de Sa Majesté que;notis laissions
au général Buonaparte les moyens ou la commo-
dité de troubler de nouveau la paix de l'Europe ett
de renouveler toutes les calamités de la guerre ; il
ost par suite inévitable qu'il soit restreint dans sa
liberté personnelle autant qu'il sera nécessaire
pour assurer notre premier et souverain objet.

.
« L'ilc de Sainte-Hélène a été choisie pour sa

future résidence. Le climat y est sain et la situation
locale permettra qu'il y soit traité avec une indul-
gence plus, grande qu'en aucun autre lieu, avec
une égale sécurité.

« Des personnes qui ont été conduites eu Angle-
terre avec le général Buonaparte, il lui est permis
de choisir (exception failo des généraux Savary et
Lallcmand) trois officiers qui, avec le chirurgien,
recevront la permission de l'accompagner à Sainte-
Hélène. Douze domestiques, compris les servi-
teurs des officiers, seront aussi alloués. Il devra
être distinctement entondu que tous ces individus
seront soumis a des restrictions durant leur ser-
vice auprès de lui et leur résidence à Sainte-Ilélèno,
et qu'il ne leur sera point loisible de se retirer,
sauf la sanction du Gouvernement anglais.

« Le contre-amiral Sir George Gockburn, qui est
désigné pour commander on chefau Cap de Bonne-
Espérance et mers adjacentes, conduira à Sainte-
Hélène le général Buonaparte et sa suite, et recevra
des instructions détaillées touchant l'exécution do

ce service. Sir George,Gockburn sera probable-



ON SIGNIFIE A L'EMPEREUR SA DÉPORTATION 65

ment prêt à embarquer dans peu de jours. Il est
donc désirable que le général Buonaparte fasse
sans délai lé choix des personnes qui raccompa-
gneront. »

L'Empereur subit le choc sans rien laisser pa-
raître, devant Keith et Bunbury, des sentiments
qu'il éprouvait ; il protesta ensuiteavec une extrême
énergie, et il écrivit au Prince régent une nouvelle
lettre que Maitland porta dans l'après-midi à Lord
Keith, et que celui-ci expédia sur-le-champ à Lon-
dres. L'Empereur y disait : « Je suis l'hôte de
l'Angleterre ; je suis venu dans ce pays sur le
vaisseau anglais le Bellerophont après avoir com-
muniqué au capitaine la lettre que j'écrivis au
Prince régent et en avoir reçu l'assurance que ses
ordres lui prescrivaient de me recevoir à son bord
et de me transporter en Angleterre avec ma suite,
si je le demandais. L'amiral llolham m'a, depuis,
réitéré les mômes assurances. Du moment que j'ai
été reçu librement sur le Hellerophoii, je me suis
trouvé sous la protection des lois de votre pays.
Je désire vivre libre dans l'intérieur de l'Angle-
terre, sous la protection et la surveillance des lois,
et en prenant tous les engagements et mesures
qui pourront ôtre jugés convenables. Je ne veux
entretenir aucune correspondance avec la France,
ni me môler d'aucune affaire politique... C'est en
l'honneur du Prince régent et la protection des
lois de votre pays que je mets ma confiance. »

A cetto letlro, nul no répondit ; aucune réponse
5
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n'était possible, hormis qu'il plaisait aux ministres
britanniques qu'il en fût ainsi ; car ils n'avaient eu
garde d'aborder la question de droit, qui d'ailleurs
leur était indifférente. Restait la question de léga-
lité, plus embarrassante, car cet appel aux lois, si
souvent réitéré, pouvait se rendre effectif, et, en
Angleterre, il semblait pouvoir être de consé-
quence. Le 28, « l'Empereur, frappé de tout ce
qu'il entendait, avait dicté à Las Cases une pièco

propre à servir de base aux légistes pour discuter
et défendre sa véritable situation politique. On
avait trouvé moyen de lu faire passer à terre. »

Si quelque légiste, s'appuyant de !.*> Magna
Charta Libertatum de 121a et de YHabéas Corpus
Act de 1679, obtenait d'un magistrat un « writ
d'Habeas Corpus » en faveur de Napoléon, los
conséquences pouvaient en être singulièrement
embarrassantes; mais une autre question était sou-
levée par le choix de Sainte-Hélène comme lieu de
déportation. « Nous avons déjà insinué, écrivait
un journaliste anglais dont l'article était, le 3 août,
reproduit à Paris par VAristarqtte% — seul journal
qui restât à Fouchô depuis la suppression de YIn-
dépendant (3i juillet), seule arme avec quoi il
combattit la réaction, — nous avons déjà insinué
que, pour légitimer la détention de Buonaparte
en Angleterre, il était nécessaire d'avoir un acte
du Parlementa cet effet. La môme autorisation est
indispensable pour le détenir dans un établisse*
ment anglais.,. Quelque légitime et mémo inclis-
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pensable que soit une pareille mesure, elle est
cependant, dans un sens constitutionnel, la plus
grande innovation dans les lois de l'Angleterre
depuis que notre constitution a été amenée au
point de perfection où elle est. En effet, c'est une
innovation de transformer un établissementanglais
en une prison d'État, dans laquelle nous tiendrons
renfermé pour la vie un souverain détrôné (car il

a été universellement reconnu pour souverain). Ce

ne serait pas même une moins grande innovation
de notre part de tenir ainsi enferme un individu
anglais pour une infraction aux lois qui ne serait
pas très criminelle et de nous établir geôliers au
nom de ceux qui se croiraient le plus offensés. ».

Si telle était l'opinionqu'exprimaientles journaux
de l'opposition, le courant qui commençait à se
former dans la nation était bien autrement fort.
Chaque jour, l'aflluence augmentait à Plymouth et
do façon à devenir inquiétante. De tous les points
de l'Angleterre, arrivaient des gens qui espéraient
apercevoir Napoléon. « Le dimanche 3o, écrit Mait-
land, la multitude des bateauxfut plus considérable
que je ne l'avais encore vue. Je suis certain de ne
pas exagérer en disant qu'il y en avajt autour du
vaisseau plus de mille, dans chacun desquels, en
moyenne, il n'y avait pas moinsde huit personnes. »
Pour les écarter, on avait recours à des mesures
d'une brutalité sauvage. A force de rames, les cha-
loupés de garde chargeaient ces barques légères
do façon que, si elles les rencontraient, elles les
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coulassent à pic, et cela arriva. On en était encore
à la curiosité, sans doute, mais elle tournait à l'en-
thousiasme. Les femmes portaient à leur corsage
des oeillets rouges et en agitaient des bouquets :

autant que les hommes, elles poussaient des accla-
mations. Gela pouvait-il être toléré? D'ailleurs,
Lord Keitlï était informé qu'un writ avait été obtenu
d'un magistrat, à l'effet d'obliger qu'on mit Buona-
parle à terre, et qu'un homme de loi était en route
pour venir le signifier. Or, il fallait gagner encore
quelques jours : d'une part, pour que le traité
réglant avec l'Europe le sort de l'Empereur eût
été signé; d'autre part, pour que, à défaut duBel-
lerophon, hors d'état d'entreprendre le voyage de
Sainte-Hélène, le Northumberland% qui devait y
mener l'Empereur, fut complètement prêt. Que
faire ?

tf Buonaparte nous donne beaucoup de trouble
à Plymouth, écrit, le 3 août, Lord Liverpool à Lord
Castlereagh. Nous avons été obligés de donner
ordre au navire, par télégraphe, de croiser jusqu'à
ce que le Northumberland puisse faire route. Nous
avons eu des preuves abondantes qu'il eût été
tout à fait impraticable de le détenir ici sans les
plus graves inconvénients. » Et le 4 ! « Trouvant,
d'après le rapport fait par Sir Ilarry Btinbury lors
de son arrivée hier, ot d'après les lettres qu'écrit
Lord Keith, que de considérables inconvénients
résultaient du concours de peuple dans la baie de
Plymouth, aussi bien que de l'esprit d'opposition
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de quelques-uns des compagnons de Buonaparte,
nous avons envoyé par télégraphe "et répété par
exprès, l'ordre que le Bellerophon^ accompagné du
Tonnant et d'un autre vaisseau prit immédiatement
la nïer pour croiser au-devant, sans rentrer au
port. Le Novthumbeiiand est sorti hier de Ports-
mouth, mais, comme le vent est contraire, il n'at-
teindra point Plymouth avant demain. Il prendra,
j'espère, les passagers sans rentrer dans aucun
port. Toutefois, le vent est frais, et ils peuvent
être forcés d'aller à Torbay. LordKcith mentionne,
dans sa lettre d'aujourd'hui, que les visiteurs
étaient moins, troublants et moins entreprenants,
surtout depuis que les chaloupes des vaisseaux de
guei're avaient coulé une barque et noyé un mon-
sieur. »

Donc, le Bellerophon prit la mer, et, de cette
façon, se trouva coupé l'enthousiasme, sans que la
marine anglaise eût davantage d'Anglais à noyer,
de môme que fut mis hors d'état de remplir sa mis-
sion l'homme de loi porteur d'un Subpoena enjoi-
gnant que Buonaparte se présentât comme témoin
devant la Cour du Banc du roi. Alors que toutes
les chaloupes des navires en rade remorquaient le
Bellerophon qui avait le vent et la marée contraires,

•

une embarcation fut détachée, avec ordre de ne
laisser approcher aucune barque venant de terre.
L'hommede loi se retourna alors contre Lord lveith,
qu'il tenta de rejoindre dans sa maison : l'amiral
échappa par une porte dérobée, se jeta dans un
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canot, suivi do près par lé portour du wrU qui,
lui aussi, avait trouva uno barquo ; il passa BUT le
Tonnant, qu'il traversa, doscondant d'un côté,
durant quo l'individu montait do l'autre; il fut
suivi encore vers Cad/and, mais, étant sur uno
barque à douze avirons, il distança l'homme, lui
donna lo change autour du Hamohoad, et gagna le
Prometheus% sur lequel il hissa son pavillon, en
attondant quo lo Tonnant l'oûl rejoint. Par los
transes où étaient jetés ainsi, en môme tomps que
les ministres, les chefs de la marine anglaise, s'ils
étaient rejoints par oe portour d'un papier dont ils
ignoraient le contenu, mais auquel ils eussent dû
obéir s'ils avaient été touchés par lui, c'est assez
pour jugerquello était, dans leur conscience môme,
la violation de la Constitution et quel l'abus de la
force.

C'était le 4 août à midi. Le 2, à Paris, entre la
Grande-Bretagne et l'Àutricho, la Grande-Bretagne
et la Russie, la Grande-Bretagneet la Prusse, des
traités identiques avaient été signés. Ils étaient ainsi
conçus :

Au NOM DE I.A TRÈS SAINTE ET INDIVISIBLE TIUMTB,

Napoléon Buonaparte étant au. pouvoir des Puissances
alliées, Leurs Majestés... se sont concertées, en vertu des
stipulations du traité du »5 mars I8I5, sur les mesures les
plus proprés à rendre impossible toute entreprise de sa part
cpntre le repos de l'Europe.

I. — Napoléon Buonaparte est regardé, parle» puissances
qui ont signé le traité du a5 mars dernier, comme leur pri-
sonnier.
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II. — Sa garde est spécialement confiée au Gouvernement
britannique. I*c choix du lieu et celui des mesures qui peu-
Vent le mieux assurer lo but de la présente stipulation, sont
réservés à Sa Majesté britannique.

III. — Les cours impériales d'Autriche et de Russie, et
la cour royale de Prusse nommeront des commissaires qui
se rendront et demeureront au lieu que le gouvernement de
Sa Majesté Britannique aura assigné pour le séjour de Napo-
léon Ruonaparte, et qui, sans être chargés de sa personne,
s'assureront de sa présence.

IV. — Sa Majesté Très Chrétienne sera invitée, au nom
des quatre cours ci-dessus mentionnées, à envoyer égale-
ment un commissaireau lieu de détention de Napoléon Buo-
napartc.

V. — Sa Majesté le roi du Royaume-Uni de la Grande-
Bretagne et d'Irlande s'engage à remplir les obligations qui
résultent pour elle de la présente convention.

Telle fut la loi quo l'Europe décréta, sans invo-
quer un autre droit que celui de la force, sans
entrer dans la question si Napoléon était le pri-
sonnier ou l'hôte des Anglais. « Il est au pouvoir
des Puissances alliées ». ; cela suffît. Le traité que
celles-ci ont conclu entre elles le a5 mars, ce traité
fondé sur l'allégation de faits matériellement faux
et réfutés point par point par le Conseil d'État
impérial, pouvait seul revêtir d'un semblant de
légalité l'acte, sans analogue dans l'histoire, dont
elles prenaient la responsabilité. De l'aveu môme
des signataires, — l'Angleterre et la Russie entre
autres, — le traité de Fontainebleau avait été violé
en toutes ses clauses par le roi LouisXVIII à l'égard
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do Napoléon ; ot colui-ci, pour échappor à la misère,

a un onlôvomont, a dos risques d'assassinat cons-
tamment renouvelés, pour recouvrer sa fomme ot

son enfant, pour assuror la subsistance do sos
parontset de ses sorviteurs, n'avait eu d'autre issuo

que do rontror on possession des Etats qu'il avait
abdiqués par ce traité. Lui avait satisfait a toutes
les clauses; à son égard, aucune n'avait été exé-
cutée, aucune ne subsistait. En droit, sa situation
était inattaquablo. Tout contrat est résilié dont
l'une des parties refuse de remplir les clauses oné-
rcusos tout en conservant los bénéfices. Mais Napo-
léon était hors du droit, et on le lui prouva en lo

« plaçant hors des relations politiques et sociales »

et en déclarant « que, comme onnomi ot perturba-
teur du repos du monde, il s'était livré à la vindicte
publique ».

Qu'avait-il affaire à l'Europe ? Les puissances
avaient participé au traité de Fontainebleau ; c'était
avec elles que ce traité avait été conclu ot signé ;
elles en avaient délégué l'exécution au Gouverne-
ment provisoire, puis au roi de Franco, lesquels,
l'un après l'autre, en avaient explicitement et for-
mellement reconnu et accepté les charges. Les
puissances garantes eussent donc dû contraindre
le roi de France à tenir ses engagements. Point
du tout; c'était Napoléon qui était livré à la vindicte
publique pour avoir repris ce qui lui appartenait.
C'est que, pour les souverains d'Europe, les Bour-
bons étaient récemment devenus la pierre d'angle
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du l'édifice; ils passaient pour représenter essen-
tiellement le Droit divin et lo systèmo monarchique,
et si peu qu'on les aimât, si peu qu'on les estimât,
si peu qu'on se fiât à leur loyauté, leur restaura-
tion, à présent quo l'Europe los avait mis en pos-
turo de rois, était la condition, la preuvo et la for-
mule mémo do sa victoire. Très nouvellement, on
lui avait révélé la solidarité royale; certains, qui
n'y croyaient point un an plus tôt, lorsqu'ils son-
geaient à un Dernadotto pour roi de France, s'en
étaient entichés au point que tout cédait là devant.
Si les engagements pris avec les Bourbons se
trouvaient valides, ceux pris avec des hommes tels
quo Buonaparte et Murât ne l'étaient point. Vis-à-
vis d'eux, il n'y avait que le bon plaisir de l'oli-
garchie européenne, selon quoi les engagements
les plus solonnels étaient annulés, la qualité des
êtres changée et leur caractère transformé. Il avait
suffi que, « au nom delà Sainte et Indivisible Tri-
nité », les ministres des souverains eussont décrété
que Napoléon Buonaparte avait rompu le traité de
Fontainebleau pour que cette rupture lui incombât,
et, do même qu'il était le prisonnier de l'Europe,
pour que l'hospitalité qu'il avait réclamée de
l'Angleterre devint justement la captivité.

Toutefois, si, pour violer ses propres lois tout en
gardant les hypocrites apparences de la nation
hospitalière et généreuse, l'Angleterre s'était
retirée derrière l'Europe, elle ne se souciait point,
ce fait étant acquis, que l'Europe entrât dans quoi
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quo co fût do sos arrangements vis-à-vis do Napo-
léon Si ollo n'avait pu écarter l'idée do commis-
saires nommés par los puissancos ot résidant h
Sainte-Hélène, parce quo ectto idéo avait été d'abord
suggérée par Caslloroagh lui-mémo, ollo avait ou
soin, par le texte mémo dos conventions, do
réduire leur mission a constater l'existence do
Napoléon. Los principes mémos d'économie que
professaient alors les ministresavaient cédé dovant
cotte inébranlable volonté de disposor uniquement
de l'Empereur. Liverpool ayant tiré do l'institution
des commissairescette conséquoncoque Napoléon,
étant le prisonnier de l'Europe, dovait être dé-
frayé par l'Europe, Castiereagh n'eut point de peine
à lo faire renoncer à exiger cette répartition do
dépenses par quoi les Alliés se trouveraient auto-
risés à exercer un contrôle ou une surveillance.
L'Angleterre, qui seule allait profiter do la victoire
de l'Europe; qui, à la chute de Napoléon, gagnait,
pour un siècle au moins, la domination delà mor;
l'Angleterre qui, seule, depuis vingt années, entre-
tenait une guerre dont elle connaissait l'enjeu,
pouvait, en vérité, payer les frais de la prison.
Seulement, il y avait des formes à conserver;
l'hypocrisie anglaise y excellait. Lo ministère
pouvait so trouver mal d'avoir exercé ce droit de
la force et d'avoir retenu Napoléon Buonaparte
en une captivité illégale ; mais si l'Angleterre,
en ce cas, n'agissait que comme déléguée de
l'Europe, le ministère no serait-il pas couvert par
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ce congrès do souverains qu'éclairait la Sainto
Trinité?

Napoléon so dovaitau moins de protester. Il rédi-
gea, le 4> la protostation qu'il remit, lo 5, à Mail»
land ol a Koith; « Je proteste solennellement ici,
à la face du ciel et des hommos, contre la violence
qui m'est faite, contrôla violation do mes droits les
plus sacrés, en disposant par la force de ma per-
sonne et de ma liberté. Je suis vomi librement à
bord du Bellerophon. Je ne suis pas le prisonnier,
je suis l'hôte do l'Angleterre. J'y suis venu à l'ins-
tigation môme du capitaine, qui m'a dit avoir des
ordres du Gouvernement de me recevoir et de
me conduire en Angleterre avec ma suite, si cela
m'était agréable... Si le Gouvernement, en donnant
des ordres au capitaine du Bellerophon de me rece-
voir ainsi que ma suite, n'a voulu que me tendre
une embûche, il a forfait à l'honneur et flétri son
pavillon...

«J'en appelle à l'histoire : elle dira qu'un ennemi
qui fit vingt ans la guerre au peuple anglais vint
librement, dans son infortune, chercher un asile
sous ses lois. Quelle plus éclatante preuve pou-
vait-il lui donner de son estime et do sa confiance ?

Mais comment répondit-on, en Angleterre, à une
telle magnanimité ? On feignit de tendre une main
hospitalière à cet ennemi et on l'immola. »

Ces paroles demeurent: l'histoire les recueille
comme l'expression exacte et définitive des événe-
ments. Que Napoléon rencontrât des obstacles
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pour prondro la mor et gagner l'Amériquo; qu'il
lut'obligé do «juiltor Hochofort et l'Ile d'Aixj que
la torre se fermât dorrièro lui et aussi la mor, cela
n'a rien a voir avec co qu'a dit et fait Maitland :
celui-ci ot l'amiral Sir H on iy Hotham l'ont accueilli
et traité comme un hôto; son caractero n'a pu
changer du simple fait qu'il a plu au ministéro
anglais de le changer, mémo si l'Europe y acquies-
çait et s'en rendait complice. Co fait domine toute
la captivité de Napoléon; il on proclamo l'iniquité,
il en explique les péripéties; il caractérise les
luttes quo Napoléon devra subircontre ses geôliers.
Dès lors qu'on le traite en prisonnier, l'Empereur
abdiqué ne peut plus se tenir à l'incognito qu'il
eût admis comme hôte. Il revendique toutes les
dignités que la libro volonté du pouple français a
accumulées sur sa tôte; il rovendique l'onction
sacrée que le Souverain Pontife a imprimée à son
front; il rovendique son litre d'Empereur et lo
traitement de Majesté Impériale, que lui ont
reconnus tous les souverains d'Europe. Sous peine
de déchoir lui-môme, sous peine de déshériter
son fils de cette imaginaire succession qui peut
être l'Empire du Monde; sous peine de reconnaître
et d'avouer que, durant vingt années, tout ce qu'a
fait la nation française fut illégitime, en la prison
où l'Angleterre, exécutrice des oeuvres de l'Eu-
rope, va le confiner eUe détenir, il est condamné,
par sa conscience et par la puissance du Droit
national, à être à perpétuité l'Empereur.. — Et
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c'est l'Empereur qu'il sera, sou! s'il lo faut, contre
sos compagnons, sos gardes, l'Anglotorro, l'Eu-
rope, soûl; et a colto dernière lutte d'un homme
contre l'humanité conjurée, conlro les armées do
dix rois, et louis flottes ot leurs trésors, qui donc
aura la victoire ?





Il

CEUX QUI SUIVENT L'EMPEREUR

Le 6 août au matin, du Bellerophon, on aperçut
lo Northumberland, L'escadre entière se dirigea

.vers la côte et vint jeter l'ancre à l'ouest de Berry-
head. Lo Heu était solitaire, nulle crainte qu'on y
fût troublé et que les Anglais vissent se lever de
la mer le Spectre de la Loi. Jusque-là, malgré l'af-
fectation de donner à Napoléon le titre de géné-
ral, — cela depuis le 3i juillet et seulement,
semblc-t-il, dans la lettre dcLordMelville, commu-
niquée par Lord Keith,

*—
l'Empereur était resté

l'Empereur, aussi bien pour les officiers et pour
l'équipage du Bellerophon que pour Keith lui-
môme. Il était l'hôte de l'Angleterre : à présent, la
comédie est jouée, il en est le prisonnier. Ordre
de Keith à Maitland d'enlever aux Français de tout
rang, à bord du vaisseau qu'il commande, toutes
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los armos qu'ils possèdont, tlo quolquo espèco
qu'ellos soient. Lo •j au matin soulomont, Koith so
raviso. En vérité, cola est trop. Donc, quand
le général quiltora lo vaisseau, on no lui prendra
pas son épée, mais, soûl des Français, il aura ce
'privilège. On visitora los oflets du général; on
passera les meubles ol les livres ; on saisira
l'argent, les diamants, les billets négociables; non
pas pour en confisquer la propriété, mais pour en
prendre l'administration ot en appliquer a ses
besoins l'intérêt ou le principal, selon le montant
de la sommo. On n'admottra à le suivro quo les
personnes qui l'accompagnerontvolontairement et
après qu'on leur aura expliqué qu'elles seront
soumises à toutes les règles qu'on jugera conve-
nable d'établir pour s'assurer de la personne du
général. « On laissera savoir au général quo, s'il
essayait de s'échapper, il s'exposera à être mis en
prison, ainsi que quiconque de sa suite sera décou-
vert cherchant à favoriser son évasion. Toute lettre
qu'il écrira ou qui lui sera adressée, ainsi qu'à
ceux do sa suite, sera remise à l'amiral ou au gou-
verneur qui en'prendra connaissance, et de même
devra-t-on remettre ouvert tout papier contenant
des désirs ou des représentations, afin que le gou-
verneur ou l'amiral puisse y joindre les observa-
tions qu'il jugera convenables. »

Tel est le régime réservé au prisonnipr d'État.
L'Angleterre, qui imagina l'horreur des pontons
pour los marins et les soldats que le sort des coin-
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bats ou In fortune do la mor avaiont mis ontro sos
mains, no (lovait point manquer d'imaginer dos
contraintes particulièrementoffonsantes pour celui
(juo l'astuce do sos ofllciors avait attiré sous lo
pavillon britanniquo. Néanmoins, ceux qui suivront
l'Emporour sont dûment avorlis. Avec ou sans
droit, les détenteurs do la forco imposent leur loi,
mais ils doivent la publier. Les Anglais n'y man-
quent pas : ils affichent lo règlement de la prison ;
libre aux captifs do l'enfreindre à leurs dépens.

Jusqu'à ce quo l'Empereur ait quitté le Dellero-
phon, comme par un restant do pudeur, on conti-
nue à lui rendre des devoirs comme à un hôte, soit
que Maitland prétende ainsi esquiver sa félonie ou
qlie ce soit une comédie qu'on en donno. Pour la
dernière fois, au moment où l'Empereur se dispose
à partir, il reçoit les honneurs, la garde sous les
armes et le tambour roulant trois fois. Los officiers
ont le chapeau à la main, l'équipage est assemblé
tout entier dans la « Grand'rue » et sur le gaillard
d'avant. Plus assuré et plus serein que ceux qui
le livrent, Napoléon parcourt les rangs, salue les
officiers et les matelots, puis, dans le canot où il
descend, il s'entretient avec Lord Keith, sans
donner aucun signe d'émotion ni de contrainte.'

Sur le Norlhumberland) où il monte à deux
heures, la garde aussi est assemblée, les officiers



8-j NAl»OU':ON A SAIXTKHHLKNi:

aussi ont lochapoau à la main, mais ce n'ost point
pour lo général Buonaparto, c'est pour l'amiral
Lord George Keith Ëlphinstono, baron Koith of
Stonehaven Marischal on Irlande, baron Koilh of
Banheath dans lo Royaume-Uni, vicomto Keith,
G. C. 1!., amiral de la Rougo. Tout a l'heuro,
dovant l'Empereur, les ofliciers affecteront do

rester couverts; quand ils lui parleront, ils no
manqueront pas do l'appeler Général; le contre-
amiral Sir George Cockburn, qui commande la
division, no lui offrira pas mémo la chambre d'ar-
rière; il lui assignora, pour la traversée, qui
durera soixante et onze jours, du 7 août au 17 oc-
tobre, une cabine — une seulo — mesurant neuf
pieds sur douze; la table sera des pires; l'Empe-
reur sera contraint d'y rester une heure ou une
heure et demie, car, si lo contre-amiral lui désigno

une place d'honneur, ce n'est pas moins lui qui
reçoit, qui imposo ses heures, ses menus, ses
habitudes, et, à sa table, Sir George Cockburn
prend ses convenances.

Cependant on a permis à ceux de sos compa-
gnons qui ne sont pas autorisés à lo suivre de lui
faire leurs adieux : les généraux Savary, duc de
Rovigo, et Lallemand l'aîné; les chefs d'escadron
Schullz, Planât, Résigny, le capitaine Piontkowski,
le lieutenant Mercher, les sous-lieutenants Autric
et Rivière, et le page Sainte-Catherine. De tout le
zèle témoigné à Malmaison, voilà ce qui est venu
jusqu'à Spithead. Ni le général La Bédoyère, qui
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paiora do sa vio son amour pour sa jouno femmo,
ni les colonels Bâillon ot Doschamps qui, remplis-
sant dans lo Palais les fonctions de a fourriers »,
avaient reçu a ce titre, depuis qu'ils élaiont sortis
comme lieutenants do la Gendarmorio d'élito, un
extraordinaire avancement; ni les chefs d'escadron
ot capitaines Morin, Saint-Yon, Saint-Jacques, offi-
ciers d'ordonnance dans la dernière campagne;
ni le secrétaire Rathery, dont la femmo a pourtant
accepté une pension do l'Empereur; à Paris, ils
s'étaient présentés, exaltés d'enthousiasme, pour
obtenir des passeports : tous les avaient reçus,
aucun n'avait rejoint.

11 n'y avait,eu pour.suivre l'Empereur que ces
dix hommes : quinze avec Bertrand, Montholon,
Gourgaud et les deux Las Cases ; la plupart avaient
obéi à la nécessité, certains, proscrits par les
Bourbons ; d'autres, enfants de la balle, ne sachant
où se réfugier et s'attachant désespérément à
l'épave impériale — bien peu par dévouementpur.

Ce pourquoi'la séparation de l'Empereur et de

ces hommes avait quelque chose de tragique. Leur
dernière chance de salut leur échappait, et le choix
qu'avait dû faire l'Empereur des compagnons que
le gouvernement anglais l'autorisait à emmener
avait été pour les autres une condamnation : pour-
tant il avait fallu. Des quinze embarqués sur le
Bellerophon, les Anglais n'en avaient admis que
trois, puis cinq, à le suivre; et ils avaient nomina-
tivement exclu les généraux Savary et Lallémand.
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Dès lo 24 juillet, ceux-ci avaient été, par les Bour-
bons, portés sur la première liste de proscription,
celle « des traîtres dovant être traduits devant les
conseils de guerre compétents dans leurs divi-
sions militairos respectives »: cela d'accord avec
les Anglais qui, le même jour »4 juillet, avaient
signifié que « ces deux flagrants criminels »,
commeécrit Lord Castlereagh, ne pourraient échap-
per à la vindicte royale en accompagnant Buona-
parte. « Nous l'avons fait, écrira Lord Bathurst le
a5 août, sous l'impression que nous devrions, si,
nous le trouvions opportun, les livrer au gouver-
nement français. » Le trouvera-t-on opportun ? A
la façon dont on le traite, l'Empereur doit tout
craindre pour eux; mais l'essentiel n'est-il pas
rempli dès que Napoléon est sur la voie de sa
prison ? Désormais, vis-à-vis de personnages sans
importance,' le gouvernement britannique pourra
revendiquersa réputationd'hospitalité. Avec l'éner-
gie d'hommes qui savent que, si on les livre,
Téchafaud les attend, Savary et Lallcmand affirme-
ront qu'ils ne sont vonus a bord du Dcllerophon

que sur la promesse formcllo du commandant
qu'ils trouveraient, sous lo pavillon anglais, un
asile inviolable. Poussé à bout et adjuré sur l'hon-
neur de dire la vérité, Maitland écrira a Lord Mol-
ville une lettre qui donnera trop do fondement ù

celte déclaration, qtioiquo ne la confirmant pas
expressément, pour qu'il fut gravo de protester
ainsi la parole du commandant du llcllerophon.



SAYARY ET LALLEMAND EXCLUS 85

Avouer la promesse faite àSavary et à Lallemand,
et y donner la suite convenable, rendra plus vrai-
semblable que Maitland n'ait rien dit do l'Empe-
reur. Pour celui-ci, Las Cases a affirmé, Maitland
nia. Peu importe. Avec Savary et Lallemand, un
tel scrupule, pouvait se lever et le gouvernement
britannique,après quelques mois de prison à Malte,
rendrait aux deux généraux et aux officiers qui les
avaient accompagnés une précaire liberté ; mais,
contre Napoléon, qui donc, dans le ministère,
n'eût pris le faux serment sur sa conscience ?

Lallemand .eût pu être, dans la captivité, de
quelque utilité à l'Empereur, auquel il s'était
dévoué depuis Vendémiaire an IV; sans doute ses
origines et son éducation ne l'avaient point préparé
à figurer dans une cour, mais il fut de ceux —
combien rares ! — qui, jusqu'à la fin, demeurèrent
fidèles. Savary, on n'en saurait douter, eût été
un compagnon désirable, car il ne manquait point
d'esprit, ni d'éducation ; il était de famille militaire
et avait reçu une éducation libérale; depuis
Marengo, il était attaché à la personne de Napo-
léon, qui l'avait comblé de grades, de titres et de
dignités; dès 1812, sa fidélité pétait suspecto, et en
1815, on ne pouvait conserver d'illusions sur son
dévouement. S'il suivit l'Empereur a bord du Bel-
Icrophoiit c'est qu'il redoutait la haine de Fouché
et la proscription ; il n'avait aucune idée do l'ac-
compagner plus loin. Avant môme qu'il eût appris
qu'il était exclu par les Anglais, il avait écrit a
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Lord Koith quo « 1© voyage de Saint-Hélèiie n'en-
trait pas dans ses calculs et qu'il no lui était pas
permis de disposer de lui à ce point-là ». Mais, en
môme tempsj tremblait-il à la pensée que les An-
glais pouvaient le livrer à Louis XVIII, et, du Bel-
Jerophon même, do sa cabine procho.de celle de
l'Empereur, écrivait-il lettre sur lettre, aussi bien

aux gens qu'il connaissait qu'à quantité qu'il ne
connaissait pas : Baring, Laflite, les Polignac, les
parents de Madame la duchesse do Rovigo qui, née
Faudoas-Barbazau,était alliée à ce qui était le mieux
dans la nouvelle cour; il appelait à l'aide ses
anciens camarades ralliés aux Bourbons* auxquels

on n'avait garde de reprocher leurs peccadilles
révolutionnaires;'il suppliait tout lo monde: « On

me persuade ici, écrivait-il à Laflite, que je dois
être transféré en France; je me refuse à le croire,
parce que ce serait m'assassiner sans motif ni de
justice, ni d'utilité... Vous savez bien... » Que
savait donc si bien Laflite, l'escompteur de tant de
spéculations suspectes ?

Ces deux que los Anglais avaient exclus eussent
pu être d'utilité pour l'Empereur, parce qu'il les
connaissait; pour tous les autres qui se trouvaient
écartés, il les avait vus à peine. Planât et Késigny
avaient été, avant I8I5, aides de camp des géné-
raux Drouot et Lebrun, et, par suite, ils avaient fait

en campagne un service analogue à celui des offi-
ciers d'ordonnance. En I8I5, ils avaient été nom-
més officiers d'ordonnance, mais ils avaient été
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envoyés l'un et l'autre on mission dans le Midi, et
ils n'avaient rojoint qu'après Waterloo. L'Empereur
pourtant appréciait Planât; il l'avait choisi pour
l'accompagner. Il devait bien souvent le regretter^
et Planât, de son côté, aspira constamment à
rejoindre son maître, mais ce fut le seul. Il n'avait
rien à faire de Résigny, bravo coeur mais tète folle,
ni de Schultz, Polonais intrépide et dévoué, qui
servait depuis 1783, d'abord dans.son pays, puis
en Turquie, puis dans la légion italo-polonaise et
dans les lanciers de la Vistule; qui, de 1809a 1813,
avait été prisonnier des Anglais, et qui, comme
capitaine dans l'escadron des Chevau-légers, avait
suivi à l'Ile d'Klbe; encore moins de Piontkowski,
aventurier dont la vie mystérieuse est constam-
ment suspecte; du lieutenant Mercher, sorti de
Saint-Germain en janvier 1813, qui avait quitté son
régiment pour suivre l!Empercur, sans qu'on
sache de qui il avait pu s'autoriser; du lieutenant
Autric (Mathieu-Marins), neveu du brave général
Desmichels, que, à Digne, la baronne Desmichels
avait ainené et donné à l'Empereur ; do Rivière,
qui, au 1" hussards, avait mis neuf années à gagner
l'épaulette, malgré un coup 4© feu à Eylau et un
coup de sabre à Wagram et que, pour des raisons
inconnues, le général Montholon avait réclamé,
on juin 1815, pour aide de camp.

Et c'était tout : tel était l'état-major que l'Empe-
reur avait gardé après que le vent des désastres
eut passé sur lui. Deux généraux proscrits, dont
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un refusait, do l'accompagner, deux chofs d'esca-
drons français, doux capitaines polonais, trois
lieutenants, dont deux à un an do service. Quello
misèro !

Au moinsceux qui allaient l'accompagner étaient-
ils tels qu'ils pussent lui rendre dans la captivité
l'essentielle consolation do le servir a sa guise,
do le distraire, de fournir un aliment à son oisi-
veté, d'apaiser ses nerfs irritables, de lui tenir
société? Sauf à l'Ile d'Elbe, où pourtant il no chô-
mait pas un jour d'audiencos ni de visites, il n'avait
jamais senti le poids des heures, entraîné qu'il
était par la course effrénée de ses destins, par
l'obligation des affaires auxquelles le jour et la
nuit ne suffisaient point, par la représentation
militaire et civile, par cette vie où, a juger par son
oeuvre, les années comptèrent pour lui comme les

-

siècles pour le commun des hommes. Mais, a
présent, il avait besoin qu'on l'entourât, qu'on lo
distrayât, qu'on écartât les pierres de sa route,
que, sans servilité ni bassesse, on lui format uno
cour. Qu'étaient-co donc les quatre hommes qui
allaient vivre avec lui, — qu'il les eût choisis ou
qu'ils se fussent imposés à son choix?

Un, dès qu'il s'ofl'rait, n'avait pas à être discuté.
le général comlo Bertrand, grand maréchal du
Palais. « Bertrand est désormais identifié a mon
sort, a dit Napoléon; c'est devenu historique »,
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C'était un petit homme chauve, grôle, peu repré-
sentatif, bon ingénieur, général médiocre, mais
parfaitement bravo ; d'une intégrité absolue, d'un
entendement court, d'un entêtement invincible et
d'une belle tenue morale. D'une famille bourgeoise
du Berry, — mais de ces bourgeois en route pour
la noblesse et déjà vivant noblement, — il se
destinait au génie civil lorsque éclata la Révolu-
tion ; le 11 septembro 1793, il entra sous-licutenant-
élève à l'École du Génie militaire. Très peu de
temps à l'Armée de Sambro-et-Meusc, détaché
d'abord à l'École Centrale des Travaux publics,
puis à la mission de Constantinonle, il arriva eh
mai 97 à l'Armée d'Italie, d'où il rejoignit l'Armée
d'Egypte. Il avait alors trois ans de grade de capi-
taine. Depuis ce moment, il fut l'homme de Bona-
parte qui, en douze mois, le fit chef de bataillon,
chef de brigade et sous-directeurdes fortifications.
11 revint d'Egypte général de brigade, et, après
avoir commande le génie au camp do Saint-Omer,
il fut nommé, le 7 mars i8o5, aide de camp do
l'Empereur. Général do division le 3o mai 1807, il
épousa, l'année suivante, Fanny Dillon, fille du
général Arthur Dillon, guillotiné en 1794, et de
Laure Girardin dcMontgérald,eh premières noces
AI"" de la Touche!

Les Dillon tenaient à ce qui est le plus grand
dans l'Angleterre catholique et loyaliste. Un siècle
durant, ils avaient été, on Franco, propriétaires
d'un régiment do leur nom et ils avaient, avec leur
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sang, contresigné toutes les victoires do la royauté
au xviii* siècle. Arthur Dillon, qui avait donné
dans la Révolution, en fut vraisemblablement un
des héros inconnus. Peut-être est-ce a lui que
l'impartiale histoire attribuera d'avoir sauvé la
France de l'invasion. De père, Fanny Dillon avait
une soeur qui épousa M. de la Tour du Pin, préfet
de l'Empire, l'un des négociateurs do Vienne, de

ceux qui mirent Napoléon au ban des nations. D.e

mère, elle avait un frère, M. de la Touche, et une
soeur qui avait été mariée au duc do Fitz-James.
Nul plus que celui-ci n'était ardent en ses convic-
tions royalistes.

Petite parente do l'Impératrice, Mmo veuve Dil-
lon avait reçu de l'Empereur deux pensions : une
de 5.ooo francs sur le Trésor public, une de 9.000
sur la Cassette. Elle avait eu jadis de terribles riva-
lités avec Mm* de Deauharnais, lui ayant enlevé

son mari et ayant ourdi contre elle la plus vilaine
intrigue ; mais Joséphine, bonne fille, avait par-
donné. Pour le mariage, l'Empereur donna à son
aide de camp, outro les 87.000 francs do dotation
dont il l'avaitgratifié ci-devant, 200.000 francsde ca-
pital et le pavillon de la Jonchère, tout meublé, avec
le parc qui l'entourait ; à la mariée, 200.000 francs
de dot en actions du canal du Loing, So.ooo francs
de diamants, 3o.ooo francs de trousseau.

Fanny Dillon, dont l'enfance s'était en grande
partie écoulée en Angleterre, dans un milieu
exclusivement royaliste et catholique, se fût plei-
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nement réconciliée avec le nouveau régime, sous
la condition que sa cousine lui fit faire un mariage
égal pour le moins à ceux qu'avaient faits MUe do
Boauharnais et M,,e Tàscher. Elle avait été fiancée
à Alphonse Pignatelli, frèro du comte de Puentès,
mais il mourut. On avait parlé pour elle du prince
Aldobrandini, celui auquel Joséphine donna sa
petite cousine La Rochefoucauld, avec l'hôtel de
la rue de la Chaise et tant d'argent ; puis c'avait été
le duc de Médina Sidonia, même le prince de Neu-
chatcl, et L'on était au prince Bernard de Saxe-
Gobourg lorsque l'Empereur, revenant de Bayormo
s'avisa qu'elle allait sur ses vingt-deux ans et qu'il
convenait de l'établir. Bertrand l'aimait et il avait
plusieurs fois sollicité sa main qu'elle lui avait tou-
jours refusée. S'il était une médiocre proie, il valait
mieux qu'une ombre. L'Empereurs'en mêla, y mêla
Mme de la Tour du Pin dont il avait fait la préfète
de Bruxelles. Joséphine en fit l'annonce à Fanny,
qui se répandit en sanglots et rotourna, désespérée
a Beaurcgard, chez sa cousine Mme de Boigne, née
d'Osmond, qui lui offrait l'hospitalité. Le lende-
main, elle revint o Saint-Cloud, espérant attendrir
l'Impératrice, et elle était toute'fondue en larmes
lorsque l'Empereur entra. Elle osa lui reprocher
de l'avoir trompée en ses espérances, et, s'ani-
mant par degrés, elle s'emporta à lui dire : « Quoi,
Sire, Bertrand,

... Bertrand,
Singe du pape en son vivant ! »
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« Assez, Fanny », dit sèchement l'Empereur; et
il sortit de la chambre. ' ,

Pour classique qu'elle était, cette réminiscence
do la fable : Le Singe et le Léopard n'était guère
opportune. Si l'Empereur passait beaucoup à ces
petites parontes de Joséphine, dont les saillies,
l'entrain et la gaieté lo distrayaient à condition
qu'il fût de bonne humeur, l'épigrammo ici, contre
un dos généraux de son intimité,, sentait l'émigré
et offensait le

•
système. Que serait-ce si on tour-

nait en riséo les noms qui n'étaient point de no-
blesse ? Aussi bien Joséphine se chargea do
ramènera des sentiments moins altiers la descen-
dante des Dillon. Elle lui parla des grandes places
qu'aurait son mari et du titre ducal sous lequel
l'Empereur no manquerait point de celer le nom
qui paraissait fAcheux. Bref, sans trop de peine,
elle convainquit celte Fanny, qui appréciait peu lo
charme d'être fille et de demeurer la commensale
de Mmo de Boigne. Le mariage ont lieu a Saint-
Leu, chez la reine Hortcnse, et tout y fut a mer-
veille.

Ensuite, Fanny se trouva fort bien du mari qui
était tout à ses ofdres et aux ordres do sa mère, de

son frère et de tous les siens ; mieux encore de la
grande vie, de l'hôtel rue Nouvc-du-Lnxombourg»
n° i4i des voyages dans les résidences, des toi-
lettes raffinées qu'olle prenait chez Loroy et qui
seyaient à son élégance blonde, à la longueur
aristocratique de son corps, a son col très long
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supportant sa tôle petite, contrastée du noir des
yeux au clair do la chevelure. Après la campagne
de 1809, durant l'armistice, elle rejoignit à Vienne
son mari qui, pour le passage du Danube, avait
reçu le grand aigle de la Légion; elle fut de sa
reconnaissance en Croatie ; elle prit sa belle part
des fêles et divertissements du mariage autrichien
et pensa que l'Archiduchesse, elle aussi, avait
trouve son Bertrand ; elle fît encore un voyage
d'ingénieur en Hollande, mais ce n'étaient là que
préliminaires. Le 9 avril 1811, le comte Bertrand
fut nommé gouverneur général des Provinces illy-
riennes, ce qui le mettait au rang des grands digni-
taires. « Ah! çà, comtesse Fanny, dit l'Empereur,
vous allez là-bas remplacer le roi Marmont. Avez-
vou8 un bon cuisinier ? — Sire, répondit M™" Ber-
trand, je conduis avec moi celui que j'ai ici à mon
service et qui possède une grande réputation. —
Ce n'est pas assez reprit l'Empereur. Il vous en
faut deux, avec un officier de bouche, un bon maître
d'hôtel, et vous irez à six chevaux, entendez-vous
bien, Madame la Gouvernante? » Et ainsi fut-il.

Peu à peu, Mmo Bertrand avait déployé, son
caractère. Elle était dominante et formelle, n'ad-
mettait guère qu'on lui résistât' et eût volontiers
usé, pour emporter une plus prompte obéissance,
de moyens énergiques. Avec la domesticité, ils ne
lui réussissaient plus, car, en Franco, « il y avait
quelque chose de changé », mais, à Laybach, ils
étaient do mise. Elle emmena une bonne partie de



9J NAPOLÉON A SAINTE-HÉLÈNE

sa famille, sa mère, l'ancienne rivale de Joséphine,
délicieuse encore avec ses cinquante-trois ans,
mais éprouvant, à mastiquer dos bouts de bougie,
une joie surprenante; puis ses deux enfants, ses
neveux, Fitz-James, fille et garçon, un domestique
immense et tous les raffinements du luxe-parisien.
On no sortait qu'à six chevaux, les voitures menées
à la d'Aumont; la table était plus soignée qu'aux
Tuileries ; les bals étaient merveilleux ; on y tirait
en loterie les inodes les plus nouvelles, apportées
de Paris par courrier spécial et disposées gracieu-
sement entre les colonnes d'un temple de l'Amour
érigé dans la grand'sallc. Mm0 Bertrand mettait
tout en train, et, pour entreprendre les excursions
de curiosité et de plaisir comme les voyages les
plus fatigants et les plus périlleux, ne s'inquiétait
point qu'elle fût enceinte ou non. Aussi prenait-elle
comme une habitudo dos fausses couches. Il n'en
était avec elle ni plus ni moins, ot elle ne s'arrêtait
presque pas. On a prétondu que nulle femme n'avait
porté l'inexactitudeau point où elle l'avait poussée;
elle en avait la passion, la manie plutôt ou la
maladie ; mais, en Illyrie, c'était jeu de princesse!
Qu'elle se plût clans ces splendeurs et qu'elle aimât
s'y faire voir, point de doute. Elle envoie à ses
parents de la Martinique la miniature de son mari

en grand uniforme et la sienne « très plaisante, en
velours vert avec des ornements d'or ot un col
monté, non autour du cou, mais autour de la robe. »
Et cette miniature, passant par PAngloterre, où
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elle révéla la chôrusque, fit l'admiration de tous
les Dillon, leurs parents et leurs alliés.

A la fin de 1812, Bertrand, remplacé à Laybach

par Junot, fut appelé à un service de guerre et
chargé, pour la première fois, d'un commande-
mont en chef -r- celui du 4° corps de la Grande
Armée, qu'il avait organisé à Vérone. Rien ne l'y
avait préparé : néanmoins il fit à peu près figure.
« Ses moyens, a dit Ameil, étaient peut-être au-
dessous de son imagination. 11 ne s'en faisait point
accroire là-dessus. Il n'a jamais repoussé un con-
seil. L'intimité dans laquelle il vivait avec le géné-
ral Morand lui fit le plus grand honneur. » D'autres
sont plus sévères, critiquent^ apremenl ce goût
qu'eut l'Empereur d'attribuer dos grands comman-
dements à des officiers généraux ses aides de
camp, qui n'avaient ni capacité ni expérience —
tels Bertrand et Lauriston, « quoiqu'il y eût une
grande différence dans la trempe de caractère de
ces deux officiers ». Excellent ingénieur, Bertrand
ne sortait point do la règle en menant mal un corps
d'armée.

Lorsque l'Empereur dut pourvoir au remplace-
ment de Duroc, grand maréchal du Palais, blessé
à mort le 22 mai, au combat de Makersdorff, il
hésita quelque temps; Caulaincourt faisait fonc-
tion, puis, à Dresde, Drouot. Il agita les noms de
Lauriston, do Drouot, peut-être do Narbonne et
même, a-t-on dit, de Flahaut, avant de s'arrêter a
Bertrand. Pour la.fidélité, il ne pouvait mieux
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choisir. Bertrand, nommé lo 18 novembre, reçut
l'ordre do so rendre a Paris et do laisser à Morand
le commandement de son corps d'armée. Il prêta
serment le 20 et s'installa aux Tuileries. Très neuf
en ses fonctions, il s'enquit, mais sans se mettre au
ton, ot ne réussit guère. Mu>0 Bertrand avait installé
près d'elle sa mère et son frère, M. Levassor de la
Touche, qui n'avaient aucun scrupule à répéter ce
qu'ils entendaient; les parents royalistes, flairant
la catastrophe, se pressaient aux nouvelles ; cela
constituait pour elle une situation pénible, car,
personnellement, elle était fidèle et dévouée. Le
Grand maréchal, qui avait été nommé par l'Empe-
reur aide-major de la Garde nationale de Paris,
n'en put remplir les fonctions, retenu qu'il fut,
jusqu'au dernier jour, au Grand quartier général.
Au 3o mars, M"10 Bertrand, grosso alors do six
mois, quitta Paris avec l'Impératrice, qu'elle suivit
à Blois et à Orléans. D'Orléans, elle vint à Fontai-
bleau pour prendre ses dispositions avec son mari
afin do le rejoindre à Pile d'Elbe. Bertrand n'avait

pas hésité. Son inflexible droiture n'admit pas un
instant qu'il se séparât do l'homme qui lui avait
confié — depuis six mois à peine — la sûreté de sa
personne et la direction de sa maison. Durant que
Bertrand faisait avec l'Empereur ce périlleux
voyage où les embûches avaient été préparées de
longue main, Mmo Bertrand gagnait Ghatcauroux,
où elle devait attendre chez son beau-père, lu
moment propice. Au début do juillet, elle partit,
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munie de tous les passeports exigés. Enceinte de
huit mois, elle voyageait avec son beau-frère, ses
enfants, un domestique et une femme de chambre.
A Bourges, le i3 juillet, au moment môme où les
chevaux étaient mir, le baron Didclot, préfet du
Cher, assisté de son secrétaire général, intervint.
Un officier de paix, « sûr et intelligent », tout
exprès arrivé de Paris, monta dans la voiture. « La
voiture fut fouillée, toutes les malles, coffres et
bottes furent visités avec le soin le plus scrupu-
leux. » On n'y trouva aucun papier. Certains
dénonciateurs, gens du monde, bien pensants,
avaient annoncé que la comtesse emportait deux
cent cinquante lettres. On en découvrit douze,
bien comptées, toutes insignifiantes, dans son écri-
toire et dans le portefeuille de son beau-frère.
« Mm0 Bertrand, écrit le policier, parut surprise et
affectée de cette saisie, qui était commandée par
les circonstances Elle montra d'autant plus de
mécontentement que, selon elle, le roi savait que
son mari devait rentrer en France au mois d'avril
prochain. »
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relies avoc l'Emporour, qui s'est toujours pique
d'exactitude pour les autres. Plusiours fois on l'a
attondue pour passer a tablo; une fois elle arrive
lorsquo TEmporeur a pris placo dans la salle à

mangor avoc sa mère et sa soeur, Elle veut s'oxcu-
sor. « Madamo, lui dit l'Emporour, ce n'est pas
bion ni poli que vous vous fassiez attendre » Elle
demeure interdite, pleure un peu, et la princesse
Pauline détourne les chiens. Mais il lui en est resté
une sorte do dépit, et, sous le prétexte dé sa santé,
ollo s'abstint de sortir, do so promoncr, de diner
chez l'Emporour. D'ailleurs elle était accouchée,

au mois d'août, d'un enfant qui mourut au mois
d'octobre, par une déplorable erreur du pharma-
cien. Touto sa famille anglaise compatissait à

« pauvre Mm0 Bertrand, très ennuiée à Elbe » ; Lady
Jerningham disait ; « Elle l'écrit à sa mèro à Paris,
mais, je pense, lo climat sera bon pour elle. »
L'Empereur, lorsque, au jour de l'an i8i5, elle
était Yonne lui présenter ses voeux, n'avait eu pour
elle quo des caresses, mais rien n'y faisait. Tout
comme sa cousine l'Impératrice, hors de Paris,
cette créole pensait mourir. Aussi, à peine l'Em-
pereur sorti de l'ile d'Elbe, elle n'écoula rien ni

personne. L'ordre était qu'elle suivît Madame
mère et la princesse Pauline; elle s'embarqua,
malgré Madame, avec ses trois enfants, ses domes-
tiques et quelques femmes d'employés de la
Maison, «ous la conduite d'un sieur Mialaret,
contrôleur dés Droits réunis (celui dont la fillo fut
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Mm0 J. Micholet), qui avait, paraît-il, accepté la
mission de les conduire à Paris. Elle aborda vers
Antibes, eut fort à se plaindre du préfet, M. de
Bouthilior, fut transférée a Marseille, où elle fut
onfermée dans les prisons dp la ville, les hommes
étant détonus au Château d'If, Elle no fut libérée
quo sur les ordres envoyés de Paris par l'Empe-
reur.

Durant les CentJours, elle se réinstalla dans son
appartement des Tuileries, mais sans entrain et
sans goût aux choses : Bertrand avait une si mé-
diocre confiance aux événements que, prenant ses

*
précautions, il avait placé en fonds anglais toute la
portion disponible de sa fortune. Bien lui en prit ;

ce fut sur cet argent que, durant deux années au
moins, l'on vécut à Sainte-Hélène.

Après Waterloo, elle fut naturellement assidue
à Malmaison et ne parut point faire d'objections à

un départ dont, pour son mari môme, elle com-
prenait la nécessité. Son voyage de Malmaison à
Hochefort, sous l'escorto du capitaine Piontkowski,
qui s'était constitué son défenseur, ne fut marqué
(|ue par des incidents attestant la fidélité de la
nation à son chef. Arrivée à0Rochefort, dans ces
sortes de conseils à porte ouverte qui se tenaient
autour de l'Empereur et où chacun donnait son
avis, elle fut des plus yives pour qu'on allât en
Angleterre. Bertrand lui-même a écrit : « Jamais
le général Bertrand n'a conseillé à l'Empereur dé
se rendre on Angleterre. La comtesse Bertrand, il
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est vrai, lo désirait et ollo lo disait.,» Anglaise do
naissanco, ello croyait formomont à l'honnour
anglais, a l'hospitalité britannique N'avait-ollc
point, elle, lillo d'un général français, été accuoillio

par ses parents anglais commo leur on fani ? Au
lion d'un asile, c'était uno prison que l'Angleterre
réservait à celui qui était venu so placor sous la
protection do son pavillon. Et quollo prison !

M"' Bertrand s'affola. Ello écrivit aux ministres
« pour qu'ils empochassent son mari do suivre
Buonaparte, assurant qu'il no le faisait que par
honneur et à regret ». On lui répondit que lo
ministère no s'occupait pas de -cos détails. Alors,
ello courut a la cabine do l'Emporeur, entra sans
être annoncéo, fil une scène de larmes, do déses-
poir et de colère, et, commo l'Empereur répondait
à ses objurgations qu'il ne pouvait défondre à
Bertrand de l'accompagner, elle se jeta à la mer.
Elle fut arrêtée par Mm€ do Montholon, qui la saisit
par une jambo. Mais ce suicide manqué ne la
calma point, et, jusqu'au dernier moment, ello
s'acharna, employant tous les moyens, les dis-
cours, les larmes, les violences pour empêcher
Bertrand de remplir son devoir. 11 fallut à cet
homme un sentiment très vif de l'honneur, une
volonté vraiment admirable pour résister ainsi à
une femme qu'il adorait; il tint bon. Toutefois, il
concéda une promesse de rester seulement une
année, et sa femme en prit acte. « Mon cher cou-
sin, écrivit-elle à Lord Dillon, nous partons pour
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Sainto<llélèno ; nous y passerons un an, onsuito
jo reviendrai on Angleterre avec mon mari et mes
trois enfants... » Et le général écrivit lui-môme :

« J'ai le projet do revenir en Anglotorro l'année
prochaine ; j'écris a Lord Keith pour m'obtenir
les autorisations nécessaires, et jo vous prie de
vouloir bion seconder la domande qu'il fera à ce
sujet. »

Voilà lo chef de la Maison, l'homme essentiel,
le porsonnago décoratif, celui qui devrait jouer le
premier rôle et ranger tout* lo personnel à ses
ordres. Il n'est là qu'en passant ; dans douze mois
il partira, et, par suite, il ne saurait faire de pro-
jets ni prendre de responsabilités. Entre son dé-
vouement à l'Empereur, son amour pour sa femme,
sa faiblesse pour ses enfants, il est constamment
étreint et s'égare. Il no satisfait personne et se
mécontente lui-même. Plus il sera honnête, plus
il montrera do vertus, plus il prouvera sa droi-
ture, moins il fera sa cour, et Mroe Bertrand lo
trouvera d'autant moins attentif qu'ailleurs il sera
plus dévoué. Dès Rochefort, elle s'est rendu
compte de l'isolement absolu dans lequel elle sera
condamnée à vivre et qui, pour une femme telle
qu'elle est, sera entre les pires supplices. Elle est,
en effet, peu disposée à frayer avec de nouvelles
connaissances qui ne touchent pas à la société où
elle naquit et où elle vécut, au moins jusqu'à son
mariage j plus tard môme, semble-t-il, car elle
prit l'époux plus que son milieu, vivant très intime



loi NAPOLÉON A SAINTJMlftl.ÈNK-

ii . i .
i

avec sa mère, son frôro, sos neveux, cousins ot
cousines, auxquels se joignait la maison militaire
du général, mais peu mêlée a la Cour et point du
tout à la Yillo. Jamais, ni ici, ni là, ello n'aurait
d'ailleurs pu rencontrer M. ni M"* do Montholon,
et c'étaient pour ello des porsonnages qu'il ne lui
semblait point qu'ello pût jamais fréquontor.

Ce n'élait pas que'Charles-Tristan do Montholon
ne fût d'une famille ancienne qui, au xvi* siècle,
fournit deux gardes des Sceaux et qui, depuis lors,
se distingua dans la robe ; mais il y avait l'homme
mémo et son personnel.

Au XVIII* siècle, Mathieu de Montholon, conseil-
ler au parlement de Metz, eut de Marie-Louise
Maurin, fille d'un conseillera la Cour des Aides,
un fils aussi nommé Mathieu, qui entra au service
et acheta une compagnie dans Schomberg-Dra-
gons. Il épousa M"* de Rostaing, qui était do la
Cour et tenait à tout par son père, maréchal de
camp, et sa mère, née Lur-Saluces. Par co grand
mariage, il se faufila d'abord chez le duc de Pen-
thièvre, dont il devint un des familiers et duquel
il obtint Penthièvre-Dragons. De là, il prit son
essor : il eut l'agrément de Monsieur pour la
charge de premier veneur, qu'il acheta du comte
de Botherol-Quintin ; cela pouvait le mener bien"
haut, mais il lut manquait d'avoir les honneurs do
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la Cour et, premiorvoneurdu frère du roi, d'avoir
suivi la « chasso do Sa Majesté et d'être monté
dans ses carrosses ». Ce n'était plus là question do
faveur, et il y avait des règles qu'on n'avait point
oncore entrepris de violer, En 1784, M. de Mon-
tholon fit présenter ses titres par son père, lequel
se qualifiait conseiller d'Honneur au parlement do
Metz. 11 allégua que sa famille, connue depuis le
xvi* siècle, se rattachait ci-devant à une famille
d'ancienne noblesse, les seigneurs de Lee et do
Montholon ou Montholon en Antunois ; mais la
construction parut fragile, et les preuves ne furent
point reçues ; en compensation, Mathieu de Mon-
tholon, le conseiller au parlement de Metz, obtint
des lettres du 6 octobre 1787, portant reconnais-
sance d'ancienne noblesse d'extraction et autori-
sant le fils aine dudit sieur de Montholonà p'rendro
à l'avenir le titre de comte de Lee. Ce Lee avait

une apparence britannique, mais il est divers Lee

en Bourgogne (entre autres un hameau de la
paroisse de Culètre). On ne profita pas moins par
la suite des confusions que procurait l'homonymie
avec les Lee anglais, dont était un André, lieute-
nant général et grand'eroix de Saint-Louis, mort à
Saint-Germain en 1734, et un autre André, lièute-
nant-colonel du régimentde Bulkeley, mort à Paris
en 1787. Mathieu de Montholon, — le premier
veneur, •— qui se faisait appeler le marquis de
'Montholon, mourut d'accident en 1788, laissant
quatre enfants : Charles-Tristan (comte de Lee),
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Agé do cinq nus; Louis-Désiré, qui on avait trois,
et deux flllos : Mario, doonzoans, ot Félicité-Fran-
ooiso, do huit. La vouvo se romarin, doux ans plus
tard, a M. Iluguot do Montaran do Sômonvillo, qui,
pour lors, était consoiller au Parlement, mais qui,
durant sa très longuo vio, toucha a toutes choses
do la politique ot dos affaires, et qui roussit mer-
veilleusement, par une intrigue constamment ac-
tive, a se tenir on équilibre dans dos placos d'im-
portance. Il s'occupa, avec un dévouement quasi
paternel, dos onfants de sa fommo, mariant Mario

au comto do Sparre; Félicité, d'abord au général
Joubert, puis au général Macdonald, adoptant les
deux garçons, dont l'atnô, Charlos-Tristan, avait,
dit-il et ici on peut le croire, obtenu à cinq ans la
survivance de la charge de premier veneurdo Mon-
sieur, la finance en étant réservée

M. Huguet do Sémonvillo avait réclamé, en plein
Parlomont, la convocation dos États Généraux,
mais il n'y fut point élu ; il so consacra pourtant &

en suivre les séances ot servit, dit-on, d'intermé-
diaire en diverses de ces négociationsque le régime
parlementaire rend opportunes, où la corruption
est le principal mobile et qui profitent surtout à

ceux qui les mènent. La Cour sentit le besoin de
s'attacher un homme aussi remarquable, et M. de
Sémonvillo, envoyé comme ministre, d'abprd à
Bruxelles, puis à Gènes, emmena chaque fois sa
nombreuse famille. A Turin, où il avait été nommé,
on ne voulut point reconnaître son caractère, et,
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par maniôro do compensation, il fut nommé par lo
roi ambassadour a la Porto, La République lui
consorva cotto placo, co qui prouvo ses talents, et
il s'embarqua avec tous los sions sur une frégate
de la nation, la Ju/ion, qui dovait lo conduire a son
poste. On sait quo, pour attendre des renseigne-
ments sur los intentions du Divan, Sémonville
relâcha à Ajaccio, où il joua un rôle politique, rat-
tachant à lui los membres fort désemparés du,parti
français, et en particulier les Bonaparte, qui
essayeront de lui ètro utiles lorsqu'il fut dénoncé
sur une pièce compromettante trouvée aux Tuilo-
ries. Il était entré dès lors en relations avec Joseph
et avec Napoléon, surtout avec le jeune Lucien,
qui, lors do son retour en Franco, l'accompagna
commo secrétairc-intorprète, à moins que ce ne
fût commo délégué do là Société populaire d'Ajac-
cio, et multiplia, dans les clubs de Toulon et de
Marseille, les motions en sa faveur. Ce garçon do
dix-huit ans qui, pour son début oratoire, faisait
proscrire tous les siens et séparait la Corse de la
France, ne fut pas au moins sans servir puissam-
ment son patron.

GharlesrTristan de Montholon a dit que, durant
ce séjour à Ajaccio, il fut logé chez.Mme Bonaparte
qui fut pleine de bontés pour lui, que Napoléon
lui apprit les mathématiques et Lucien le latin;
mais il a dit tant de choses '.

i. Entre autres, qu'alors, à neufans, il était élève de marine ;
qu'il avait pris part à l'expédition de Sardaigne, qu'il y avait été
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Sémonville, qui était parvonu une fois de plus a
se justifier et a garder sa place, ne pouvait plus
penser h rejoindre son poste par la voie de mer
que fermaient les eroisiôros anglaises ; il prit la

route de Genèvo, d'où, par la Suisse, il passerait
en Toscano : il avait a romplir, près du grand-duc,

une mission analogue a celle dont Maret était
chargé près de la cour do Naples. Tous deux furent,
ainsi que leurs suites, arrêtés à Vico-Soprano, sur
le territoiro dos Grisons, par des agents et des
soldats autrichiens. Charles-Tristan a prétendu
alors qu'il avait été blossô en défendant son beau-
père. Il existe trois rapports sur cette arrestation :

par Camus, Sémonville et Maret : nulle part il
n'est question de cette blessure du jeune Mon»
tholon.

M"" de Sémonville avait été laissée libre ainsi

que ses enfants et la femme du secrétaire d'ambas-
sade. Elle rentra à Paris où Napoléon la retrouva
deux ans plus tard; il écrivait à Joseph, le

9 août 1795 : « J'ai vu hier MB0 de Sémonville dont
le mari doit être échangé contre la petite Capet.
Elle est toujours la mémo, ainsi que ses deux filles
fort laides, mais la petite a de l'esprit* » Charles-
Tristan ne pouvait manquer de bons appuis : à
seize ans, le 7 octobre 1799, il fut nommé adjoint

grièvement blessé et qu'alors on l'avait amené chez Madame
Bonaparte, laquelle l'avait maternellement soigné durant plu-
sieurs mois. Or, Sémonville est parti pour Toulon à la fin de
mars, tout de suite après l'expéditionde Sardaigne.
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du gônio parle généralChampionne!, commandant
on chef l'Arméo d'Italie. Le 18 mars 1800, il fut
confirmé dans l'emploid'adjointdo deuxième classe
et, lo 3i mai, promu lieulonant et détaché,comme
aide de camp, près du général en chef Augereau,
moyennantquoi, un an plus lard, lo 3 novembre 1801,
il passa capitaine. Il a dit que, détaché à l'Armée
d'Allemagne), il avait fait la campagne de Ilohen-
linden et que, pour sa bello conduite, il fut honoré
d'un sabre d'honneur. Nulle trace. Au contraire, à
partir do l'an IX (1801), sa fortune militaire hésite.
Il est réformé, avec traitement, le aa décembre ;

détaché près le ministre des Relations extérieures
le a août 180a (peut-être en Danemark, près de
Macdonald) ; il rentre dans l'armée le 3Q décembre,
comme aide de camp du général Klein, de chez
qui il revient, le ta mai i8o3, près de Macdonald.
Après de tels services, il mérite, à coup sûr, d'être
avancé, ce pourquoi son bèau-père Sémonville,
réclame pour lui, du ministre de la Guerre, le
18 novembre 1804, le grade de lieutenant-colonel
ot un emploi au 4e régiment de dragons. « Le régi-
ment avec lequel mon (ils a eu l'honneur de servir
a bien voulu lui conserver de l'intérêt et en atta-
cher un réel à lui voir remplir ce grade. » Berthier,
lié de vieille date avec Sémonville, propose à'l'Em-
pereur Mi de Monthblon, lo recommandant en son
nom et au nom de « M. Maret, ministre et secré-
taire d'État, qui -prend un intérêt particulier à
1 avancement de cet officier, à la famille duquel il
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ost étroitomont attaché », Horthipr n'oublio aucun
dos titros qui pouvcnt tairo valoir los Sémonville
on vue d'influor sur l'Emporour, mais celui-ci
répond on margo : « Cot officier n'a pas lo tomps do
sorvico nécossairo. » Montholon, hior si prossé do
roprondro rang dans un rôgimont, « los circons-
tances rendant oisif lo sorvico do plusieurs états-
majors », no s'on souciait quo lieutonant-colonol.
Il rosto donc dans los états-majors où il n'a rion à
faire. Lo u soptombro i8o5, quittant lo général
Macdonald. il so fait mettro on congé do six mois
pour servir durant ce temps à l'État-major général
do la Grande Armée ; il obliont dans la semaine d'y
être définitivement employé : c'est là une faveur
essentielle qu'il doit à Bcrthicr. 11 énonce donc un
fait doublement inexact lorsqu'il écrit : « L'Empe-
reur ne reconnut Montholon quo sur lo champ do
bataille d'Austerlitz. U dit le soir à Berlhier : « J'ai
« vu un officier do chasseurs qui, sûrement, est
« le Montholon que j'ai connu à Ajaccio. Faites-le

« chercher ot prenoz-lo pour aido de camp. » Or, co
fut seulement lo 6 septembre 1807 qu'il devint l'un
des aides do camp du prince do Neufchâlel, alors
que sa présence à l'État-major général lui avait
déjà valu l'étoile de la Légion le 14 mars 1806 et le
grade de chef d'escadrons, le 9 janvier 1807. Avait-
il fait un service au i5e Chasseurs, où il avait été
classé pour ordro, cela parait douteux, mais il
n'était pas moins on passe de tout obtenir. Dans la
seule année 1809, le i3 mai, il fut promu adjudant-
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commandant — grado do colonol
; lo a8 mai, par

lottros patentes do cette date, il fut nommé comte
do Sômonvillo sur transmission du titre do son
b.oau-pôroj lo i5 août, il reçut une dotation de
4.000 francs sur les biens réserves en Hanovre au
Domaino extraordinaire ; lo ai décembre, il fît par-
tie do la grande promotion des chambellans. Voici
en quels termes, après avoir énuméré ses titres, il
avait posé sa candidature : « Le délabrement de sa
santé, suite des fatigues de la guorre, no lui per-
mettant pas de continuer à servir activement, il
sollicite l'honneur d'être attaché a la Maison de
S. M. l'Impératrice qui l'honore de sa protection. »

Là semblait devoir s'arrêter sa carrière mili-
taire Quelle avait-elle été et pour être à vingt-six
ans colonel ne fallait-il point qu'il se fût signalé ?

En effet, il a dit que, à Iéna, il avait été blessé en
chargeant avec Auguste Golbert : ses états de ser-
vice no lo mentionnent pas. Le marquis de Colbert
qui recueillit — avec quelle passion ! — les Tra-
ditions et Souvenirs do son père, n'en sait rien. Il

a dit que, à Heilsborg, il avait sauvé d'une des-
truction totale quelques bataillons de la division
Savary ; il n'y avait pas de division Savary; il y
avait la brigade des Fusiliers de la Garde dont
Savary, aide de camp de l'Empereur, venait à l'ins-
tant de recevoir le commandement et, nulle part.
Savary, dans ses Mémoires, ne fait la moindre
allusion à Montholon. De même, à Eckmûhl, il
avait chargé à la tête de la cavalerie wurtember-
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gooiso ; a Madrid, a la tèto dos Marins do la Gardo,
il avait repris l'arsonal, pour quoi il avait été fait
baron do l'Empiro avec 5.ooo francs do dotation et
oflicior do la Légion ; a Wagram, il s'était signalé
au point quo l'Empereur l'avait nommé comte de
l'Empiro et l'avait attaché comme chambellan à sa
porsonne, Nulle de ces assertions no so trouve
confirméo ni par un documont officiel, ni môme
par un témoignage» ; la plupart sont formellement
contredites. M. do Montholon avait obtenu, grâce
à son beau-père, un avancement singulièrement
rapide, mais aucun do ses grades n'avait été conféré
sur le champ do bataille, aucun n'avait été la
récompense d'une action-d'éclat.

Si cet adjudant-commandant do vingt-six ans
avait eu derrière lui un si magnifique passé, on
peut douter qu'il eût sacrifié l'avenir à une place
de chambellan. Il ost exact qu'il reçut le titre de
comte, grâce à un majorât qu'avait établi en sa
faveur M. de Sémonville; il est exact qu'il fut,
grâce à la protection do l'impératrice Joséphine,
nommé chambellan, mais toutes ses autres alléga-
tions — toutes sans exception — sont contredites
par les pièces officielles.

Durant les années 1810 et 1811 il fit quelque
sorvice comme chambellan, mais il ne fut point
employé ni distingué dans les grandescérémonies ;
il fut seulement détaché près do l'oncle de la nou-
velle impératrice, lo ci-devant grand-duc do Tos-
cane, devenu, par la grâce do Napoléon, grand-duc
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do Wurtzbourg ot membre do la Confédération du
Hhin. N'cst-co pas là co qui, moyennant l'influence
do Sémonvillo, le désigna pour être accrédité près
do Son Altcsso Impériale, en qualité do ministre
plénipotentiaire ot envoyé extraordinaire, au trai-
tement annuel de 40.000 francs? Il fit ainsi partie
d'une fournée do diplomates quo l'Empereur prit
dans lo salon do service lo ao janvier 181a et qui,
du jour au lendemain, se trouvèrent avoir con-
tracté l'éducation, l'instruction, la fidélité et la
discrétion qui conviennent aux fonctions de chef
do poste.

Il y avait alors à Paris deux soeurs élégantes ot
coquettes qui avaient épousé lés deux frères. Elles
étaient de finance par naissance et mariage : leur
grand-père Jean Lo Vassal ou Vassal, receveur
général en Languedoc, avait acheté d'être anobli
par une charge de secrétaire du roi, et il avait
marié fort bien ses enfants, la fille à un Séguier,
avocat général au parlement de Paris ; le fils, Jean-
An.drô, a une Pas de Beaulieu. De là ces deux belles
personnes : Jeànne-Suzanne-Lydie et Albine-Hé-
lène. Elles furent unies à deux frères Roger, finan-
ciers genevois établis à Paris, mêlés à toutes les
grandes affaires et considérés, au point qu'ils
devaient l'Un et l'autre, Daniel qui avait épousé la
cadette des Vassal et Salomon-Louis qui avait
épousé l'ainée, recevoir, les 10 février 1809 et
17 mai 1810, collation du titre de baron moyen-
nant l'établissement de majorats de 8.400 et de
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i3.ooo francs. Salomon-Loùis eut doux fils qui
épousèrent, par la suite, l'un M,,e Thurot, l'autre
M"* Le Roux, veuve do M. Régnier, marquis do
Massa ; Daniel n'eut qu'un fils, qu'on appela, après
la Restauration, le comte Roger (du Nord) et qui
joua une sorte de rôle dans le monde parlemen-
taire. Au début de 1809, dans des conditions sur
lesquelles on ne saurait insister, Daniol Roger dut
demander d'être séparé de corps et de biens de sa
femme, laquelle no semblait point alors connaître
M. de Montholon ; il obtint la séparation le 26 avril.
Plus tard, suivit une instance en divorce durant
laquelle Mwe Roger s'établit en intimité avec M. de
Montholon et tous deux convinrent de se marier
dès que la sentence serait rendue, Mme Roger
parait avoir loué, en janvier 1812, uno chambre à
Dravcil, village de l'arrondissement de Gorbeil,
afin d'y acquérir le domicile exigé par lo Godo
Napoléon. Le divorce fut prononcé le 26 mai ;

aussitôt on publia les bans dans celte mairie où
M. do Montholon était aussi inconnu que Mm* Al-
binc*llélènc Vassal. Montholonquittant sans congé
son poste de Wurtzbourg, arriva à Paris, y prit
quatre témoins obscurs et s'en fut, avec eux et la
future épouse, a Dravcil, où, lo môme jour 2 juillet,
le maire, bien disposé ou intimidé, maria grave-
ment ces deux étrangers. 11 ne demanda qu'on lui
représentât ni l'autorisation do l'Empereur, ni les
actes respectueux qui auraient dû ôtre signifiés a
MBê de Sénionville, ni les actes établissant la date
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du divorce do Moefl Roger. 11 se contenta d'insérer
dans l'acte public de mariage ces énonciations
fournies par M. de Montholon : en ce qui le con-
cerne : « sa mère n'a formé aucune opposition » ;

en ce qui concerne Mmo Roger : « divorcée par
acte rendu par le tribunal de première instance de
la Seine le 21 avril 1809. » Et, par-dessus, il offrit
à déjeuner aux nouveaux époux qui, aussitôt après,
rentrèrent à Paris avec leurs témoins.

Ce déjeuner et la cérémonie qui l'avait précédé
ne furent point sans coûter cher à Louis Beaupied,
maire de Draveil ; mais sa double condamnation
n'annula point les effets du mariage. « C'était à
Mme de Sômonville à l'attaquer, écrivit le Grand
Juge, si elle croyait avoir des motifs suffisants pour
le faire annuler. » Mais, s'il était marié, Montholon
ne fut plus chambellan et il reçut l'ordre de cesser
immédiatement l'exercice de son emploi à Wurtz-
bourg. Sa Majesté, écrivit le ministre des Relations
extérieures, « a jugé le mariage que vous avez
contracté incompatible avec les honorables fonc-
tions qu'elle a daigné vous confier ».

Tout cela traîna. L'Empereur était en Russie et
Montholon avait tablé sur son absence ; mais, de
son quartier général, Napoléon, gouvernait l'Em-
pire et il se réservait de statuer sur des cas de
cette gravité. Toutefois, fallait-il que les lettres
allassent et revinssent. La destitution fut donc
prononcée seulement le 8 octobre; Montholon ne
prit son audience do congé que le 3i octobre; les

8
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poursuites contre le maire de Draveil ne furent
ordonnées que le 4 décembre.

Dans une des biographies qu'il s'est eonsacréos,
M. de Montholon a attribué « sa destitution à un
mémoire qu'il adressa à l'Empereur sur la situation
intérieure de l'Allemagne et sur les dispositions
des princes confédérés ». Ailleurs il a écrit :

« En 181a, un rapport que quelques prêtres fana-
tiques imposèrent à Savary provoqua, fort mal à
propos, la colère de l'Empereur... Sa disgrâce fut
complète. »

Il semble qu'alors M. de Montholon dépensa en
peu de temps, outre la fortune qu'il pouvait avoir
recueillie de son père, celle que M**' Roger avait
pu lui apporter. 11 excella, toute sa vie, dans un
art de s'endetter où nul ne l'égala et qui lui parais-
sait tout simple. En cette même annéo 1812, il
devint père d'un fils auquel il donna les noms de
Charles-François-Napoléon-Tristan. Cette nais-
sance prématurée acheva de rendre difficile sa
situation à Paris où sa famille et la société se
montrèrent aussi froides que la Cour vis-à-vis de
sa femme. Il se réfugia à Changy, près Nogent-sur-
Vernisson, où il vécut dans une retraite obligée.

.
S'il n'était plus, diplomate ni chambellan, Mon-

tholon comptait toujours comme adjudant-comman-
mant dans le cadre d'activité. Après la campagne
de Russie, on fit appel 0 tous les officiers non
employés et il fut désigné, ait début d'avril I8I3,
pour se rendre a Metz et y romplir ies fonctions
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de chef d'état-major do la 2e division de cavalerie
légère. « C'est avec le plus vif regret, répondit-il
au ministre, que je suis obligé d'exposer à Votre
Excellence que, par suite de mes blessures, celle
entre autres d'une fracture du côté gauche, je suis
dans l'impossibilité de monter à cheval sans
éprouver des hémorragies affreuses. » Cette bles-
sure n'étant pas portée aux états de services pro-
venait, sans doute, d'une chute accidentelle ; elle
fut constatée et M. de Montholon fut remplacé dans
son emploi. Au mois de septembre, on pensa l'en-
voyer chef d'état-major du prince d'Essling qui
commandait à Toulon, — position essentiellement
sédentaire, — mais il esquiva la désignation; le
4 décembre, il fut avisé qu'il était mis à la dispo-
sition du général Decaën, commandant en chef
dans les Pays-Bas, quartier général à Gorkum. A

quoi il répondit qu'il s'y rendrait aussitôt « que sa
maladie le lui permettrait. Je serais parti sans
délai, écrivit-il le 9 décembre, si je n'étais retenu
parla fièvre. » Le ministre riposta, le 7 janvier 1814,

par l'ordre au général Hulin, commandant la
1" division militaire, de rechercher Montholon
où qu'il fut et de lui intimer .formellement de
rejoindre le i" corps d'armée. Découvert à Paris
le 22 janvier, il essaya do se couvrir d'un certificat
médical attestant qu'il ne pouvait à ce moment
faire un service actif; mais, en même temps, il
sollicita le commandement d'un département,
« heureux si, dans ce poste, il pouvait trouver
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l'occasion de prouver à Sa Majesté son dévoue-
ment sans bornes à sa personne ». Le 3 mars seu-
lement, il reçut avis que l'Empereur lui confiait le
commandement du déparlomont de la Loire et que
le général commandant la 19e division lui remet-
trait ses lottres de services. Ilulin, par ordre, fit
appeler Montholon qui promit de partir sur-le-
champ. Il se rendit, en effet, à Montbrison où lo

,
préfet, M. de Ramhutcau, nouvellement arrivé du
département du Simplon, où il avait joué un rôle
si honorable, organisait la défense, formant des
escadrons et des bataillons provisoires dans les
sept dépôts dos régiments réfugiés sur son terri-
toire et créant ainsi le noyau de la petite armée
dont Montholon prit le commandement vors le 10

ou ia mars. Il y avait là quatre à cinq mille hommes
marchant d'assez mauvaise grâce, d'ailleurs mal
armés et sans instruction militaire. Les bataillons
que le préfet avait formés des ouvriers des forges
tinrent mieux, mais los gardes nationaux refusèrent
le service et désertèrent à Penvi. Montholon avait
pour mission d'appuyer le maréchal duc de Casli-
glione et, dans ce but, il s'était porté vors la
Branche-Comté, quoique Rambutcau eût souhaité
qu'il marchât sur la rivo droite de la Saône. Obligé
de se retirer sur Lyon et Roanne, il fut prévenu à
Roanne par le préfet qui concentra toute la garde
nationalo à Rivc-dc-Gicr, et transporta le chef-lieu
du département à Saint-Donnit-ïc-Chateau, on
pleine montagne. Il y envoya sa femme et ses
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onfants qu'accompagna Mmo do Montholon. M. de
Montholon, quittant sa troupe, les y rejoignit. Do
Saint-Bonnet, le 24 mars, il annonce l'occupation
de Saint-Étienno par les Autrichiens et sa retraite
sur les montagnes « pour y compléter l'organisa-
tion du faible corps qu'il a réuni et conserver tous
les moyens d'inquiéter sans cesse l'ennemi en
défendant piod à pied toutes les positions et por-
tant sans cesse des partis sur tous les points qui
se trouveraient dégarnis ».

Si les troupes dites réglées et les gardes natio-
nales ne rendaient point facile la tâche du com-
mandant ; si « en entendant battre la générale,
570 hommes désertaient sur 1.000 à 1.100 » ; par
contre, des partisans, des paysans, des troupes
dites cantonales montraient une vigueur et une
activité qui eussent mérité une autre direction.
Avant l'arrivée de Montholon, le 5 mars, M. G. de
Damas, chef des partisans de la 19* division mili-
taire, avait détruit, à Saint-Bois, une reconnais-
sance autrichienne; plus tard, avec 2.000 hommes
qu'il avait rassemblés il s'était proposé de marcher
do Montbrison sur Saint-Èlionno, et, lorsque Mon-
tholon eut abandonné Montbrison, il avait prouvé
qu'on pouvait y tenir, en lo réoccupant au moins
durant quelques heures; le 3o mars, les troupes
cantonales défendaient victorieusement Roanne
contre dos hussards autrichiens; lo 3 avril, les
partisans repoussaient l'ennemi à Fours et détrui-
saient lo pont do bateaux qui venait d'y étro jeté.
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Nulle part, Montholon n'avait paru : il n'avait point
bougé de Saint-Bonnet.

Le a avril, le général Poncct, commandant la
division, lui envoya l'ordre de quitter cette position
de tout repos pour se rapprocher de la Loire dans
la direction do Feurs et empocher le passage de la
rivière. Les partisans l'y avaient prévenu ; mais le
succès qu'ils avaient remporté ne pouvait arrêter
les Alliés, déterminés à brisor la résistance des
populations. Moyennant les renforts considérables
envoyésau prince do Gobourg, les Autrichiens qui
avaient débouché de Saint-Etienneet passé la Loire
près de Saint-Hainbert, s'emparèrent, le io, do
Montbrison ; une autro de leurs colonnes menaçait
lloanne qui capitula le mémo jour. Déjà, Montholon
avait évacué son département et s'était retiré vers
le Puy-de-Dôme. Le 9, au moment de quitter In

19e division, il requit à Noirétable les proposés du
payeur de lui verser « la somme de 2.000 francs
imputable sur le 1" trimestre 1814 pour ses appoin-
tements, plus le mois de décembre 1813 arriéré ».
Le i4, à Ctermont-Ferrand, il enleva de la caisse
du payeur général du département la somme de
5.970 francs, « pour valoir sur la solde des troupes
qu'il commandait, l'arrivée do l'ennemi dans une
heure ne permettant pas do régulariser les paie*
tnents ». Ces deux réquisitions devaient avoir des
conséquences.

Que fit-il ensuite? Il a fait écriro par l'un de

ses biographes : « Le général Montholon n'ayant
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plus aucun chef dont il pût prendre les ordres,
confia son commandement au colonel Genty, du
5* léger, ot il se rendit immédiatement près de
l'Empereur à Fontainebleau... Il conjura l'Empe-
reur de lui permettre de l'enlever dans les mon-
tagnes de Tarare. Lrenlèvemcnt opéré, le général
Montholon, avoc environ 8.000 hommes qu'il avait
dans le département de la Loire, aurait conduit
l'Empereur aux 24.000 bravosque la trahison d'Au-
gereau enchaînait à Valence et qui, a leur tour,
ayant Napoléon à leur tôte, se seraient facilement
réunis aux corps d'armée d'Eugène, de Soult, de
Suchct, etc.. L'Empereur médita beaucoup, hésita
longtemps. Il lui dit en l'embrassant : « Restez en
« Franco, gardez-moi votre fidélité et partez d'ici

« sans que les commissairesétrangersvous voient. »
Le général Montholon obéit : il vint à Paris, déposa
son commandement entre les mains du ministre
de la Guerre et 110 servit pas les Bourbons. »

En effet, le 16 avril, M. de Montholon, de-son
quartier général de Pongibaud, adressa à ses
troupes uno proclamation où on lisait : « Soldats...
do toutes parts l'air retentit des cris de vive
Louis XVIII et la déposition de l'Empereur Napo-
léon, est prononcée par le Sénat conformément à
la Constitution a laquelle vous avez juré fidélité...
Le silenco des ministres me décide a me rendre à
Paris... » Peut-être a-t-il passé a Fontainebleauainsi
qu'il le dit dans une lettre adressée le 6 juin 1815,

a l'Empereur qui, en l'annotant favorablement, en
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reconnut sans doute la vôridicité. « Le ai avril 1814*
a-t-il écrit, dix-huit jours après la trahison do
l'Armée do Lyon dans laquelle je sorvais, j'ai été
à Fontainebleau offrir a Votre Majesté la brigade
que je commandais et que je lui avais consorvéo
fidèle, au milieu d'une armée rebelle et d'une popu-
lation révoltée. Je n'ai pas craint alors le danger
auquel m'exposait ma résistance aux ordres du
maréchal Augereau, aux séductions du marquis do
Rivière et aux insistances de ma famille. Tout dé-
voué a Votre Majesté, j'ai tout sacrifié pour Elle. »

Il faut croire à une erreur de plume'lorsqu'il
.écrit 21 avril. Dans une lettre en date du 20, datée
de Paris, Hôtel de Bretagne rue de Richelieu,
adressée au colonel Genty et signée marquis de
Montholon, ildit: « Faites reconnaître Louis XVIII

pour roi de France et de Navarre. L'Empereur
Napoléon m'a déclaré lu 18 à Fontainebleau avoir
abdiqué et engage les Français à servir fidèlement
le Roi ». Quant au projet que peut-être il n'avait pas
été le seul à former, s'il l'a formé, il avait été ébruité
de façon que, selon des écrivains royalistes, Auge-
reau, d'accord avec les généraux autrichiens, prit
les mesures nécessaires pour le faire échouer. Quoi
qu'il soit de cette démarche, à cette mémo date Ju
30 avril, « le comte de Montholon; commandant le
département de la Loire », faisait une autre dé-
marche, prouvée celle-là, près du comlo Dupont,
commissaire au département de la Guerre pour le
roi Louis XVIII : « J'ai l'honneur, écrivait-il, d'ex-
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poser à Votre Excollonco qu'accablé depuis dix-
huit mois do la disgrâce du Gouvernement par suite
d'un rapport du général Savary, mon avancement
militaire a été complètement arrêté et que déjà j'ai,
près do six ans de grade d'adjudant-commandant.
Permettez-moi, Monseigneur, de solliciterde votre
bonté le grade de général do brigade. Je servirai
le roi aussi fidèlement quo mes pères servaient
Henri II et François I". » Le a5, par une lettre
signée : marquis do Montholon, il demandait Saônc-
et-Loire au lieu de la Loire, dont le commandement
lui avaitété maintenu; cela lui tenait d'ailleurs moins
au coeur quo le grade; d'avril à juillet, trente-six
maréchaux de camp avaient été nommés par le roi
et le marquis de Montholon ne figurait point sur les
listes. De Paris, où il résidaitde préférence, il écrivit
à Louis XVIII le 3i juillet cette lettre qui doit être
publiée tout entière : « Sire,j'ai ressenti les augustes
bienfaits de Votre Majesté avant qu'il me fût per-
mis de les apprécier. Je n'avais pas atteint l'âge de
six ans que Votre Majesté daigna, par une faveur
spéciale, ino conférer, à la sollicitation de M'n* la
princesse de Lamballo, à laquelle j'avais l'honneur
d'appartenir, la place de premier veneur, occupée
précédemment par mon père et'qui a péri sur ma
tôle. Sir,c, parvenu a seize ans, privé de ma fortune
et de mon prince* j'ai cherché à me rendre au
moins digne de l'honneur quo j'avais reçu devons.

« Votre Majesté venait d'ordonner le licencie-
ment des Armées royales.
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« J'ai sorvi mon pays. Treizo campagnes, dix
grandes batailles auxquelles j'ai concouru, trois
blessures, plusieurs chovaux tués sous moi, tous
mes grades obtenusà l'arméo, tels sont les titresque
j'ai l'honneur de déposer aux pieds do Votre Ma-
jesté. J'ose la supplier de se faire rendre compte do

mes services par son ministre de laGuorre et do me
permettre de verser tout mon sang pour elle dans
le grade de maréchal de camp qu'occupent aujour-
d'hui mes cadets. » Il signe : « Le colonel marquis
de Montholon, beau-fils de M. le comte de Sémon-
villc,grand référendaire de la Chambredes Pairs, »

11 fut nommé maréchal de camp, et son brevet,
'à la date du 24 août 1814, fut signé par le roi et
contresigné par le ministre do la Guerre.

Si le roi ne le rétablit pas dans la charge de pre-
mier veneur, au moins lui en rendit-il les honneurs
et y joignit-il les entrées de sa Chambre, ce qui
parut une grâce insigne et un acheminement à la
haute faveur ; mais, à ce momentmême, éclata cette
affaire de Clermont, l'enlèvement do la caisse du
receveur général, sans qu'aucune justification eût
été produite de l'emploi des fonds. Remplacé dans
son commandement, Monlholon réclama d'abord
avec une sorte de modération d'être replacé ou do
toucher à Paris la solde d'activité (24 octobre).

« Mes longs et bons services, écrit-il, le rang que
j'occupais a la cour du roi, celui do ma famille mo
font espérer, Monseigneur, quo vous voudrez bien

ne pas rejeter ma demande. » Mais les accusations
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so précisent et s'aggravent; Augereau, que Mon-
tholon prétend être son ennemi, intervient : il no
s'agit de rien moins que du conseil de guerre.
« Le général Montholon se préparait à se défendre,
écrit un do ses biographes officieux, lorsque le
comte d'Artois, frappé sans doute par les souvenirs
de ce nom familier à l'ancienne cour, l'envoya
chercher par le marquis de Champagne et lui
ordonna d'expliquer les circonstances qui avaient
donné lieu à la dénonciation dont il était l'objet.
Le général Montholon répondit sans hésiter ; sa
réponse, forte d'énergie et de précision, le justifia
pleinement. Le comte d'Artois ordonna la cessa-
tion des poursuites... Le général Montholon se
retira dans ses terres. »

Ces énonciationssont, comme toujours,inexactes.
Le général Dupont ayant ajourné sa décision sur
•les instances qu'avait formées M. de Montholon,
celui-ci les renouvela, le 6 décembre, près de son
successeur, le maréchal Soult, alléguant que le
ministre « avait reconnu la justice de sa demande
et l'avait assuré mémo qu'il allait le remettre en
activité à Paris ». Sur quoi il réclamait d'être em-
ployé dans le gouvernement de Paris. Sa requête
fut appuyée avec une extrême vivacité par ses beaux*
frères, le maréchal Macdonald et le comte de
Spâtre. Soult ne so laissa pas fléchir et passa. Le

u janvier I8I5, le marquis do Montholon, voyant
qu'il n'avait point a~ espérer un commandement,
demanda au moins une compensation. « Je réclame,
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écrit-il, do la justice do Votro Excellence, la déco-
ration do commandant do la Légion d'honneur.
J'oso espérer que vous daignerez no pas la refuser
a mes longs sorvices et surtout a mon ancienneté
de grade d'officier do la Légion d'honneur. »
Officier ? M. de Montholon est porté comme membre
de la Légion d'honneur du 14 mars 1806 dans ses
états de service; il prend çotto qualité de membre
de la Légion dans son acte de mariage, en 1812 ;

il est désigné comme simple légionnaire sur
toutes les listes antérieures h 1814 ; il faut croire
que tout le monde s'y était trompé — et lui-même.

H n'eut point la cravate do la Légion et pas
davantage un département; il fut invité à ne point
paraître a la Cour; il se trouva exclu de tout, mis

en quarantaine et singulièrementmortifié. Ce pour*
quoi, avec sa fomme, accouchée — plus régulière-
ment — le 28 novembre 1814, d'un second fils,
Charles-François-Frédôric, il disparut cl s'en alla
vivro à la campagne.

Lorsquo l'Empereur arriva, il se compromit par
un acte désespéré : il alla au-devant do lui, le
rejoignit, a-t-il dit, dans la forêt de Fontainebleau,
lui donna des renseignements sur ce qui se passait
à Paris et sur les dispositions dos troupes réunies
à Villejuif, et il assuma le commandement des
régiments qui rejoignaient : 4* cl 6° lanciers, 1" et
G' chasseurs. De cela aucune trace ; mais ailleurs
il écrit! « Depuis le retour en Franco do Votro Ma-
jesté, jusqu'à l'arrivée à Paris, j'ai cherché l'occa-
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sion do la servir ot, lo 20 mars, je marchai à la tête
de son escorte. » Cola semble possible. Néanmoins,

son nom no se trouve sur aucune des listes, visées
par Drouot, des officiers ayant rejoint l'Empe-
reur depuis son débarquement ou ayant passé aux
Tuileries la nuit du 20 au 21 mars.

De ce jour où, à l'en croire, il s'était à ce point
signalé par son dévouement jusqu'au 2 juin, Mon-
tholon garde le silence; a-t-il pensé qu'il serait
compris sur la liste supplémentairedes chambellans
qui parut seulement le 1" juin et sur laquelle il
n'était pas? Gela peut être. Le cas n'en est pas
moins étrange. Lo 2 juin seulement, par une lettre
au prince d'Eckmiihl, ministre de la Guerre, il
demande sa mise en activité et sa confirmation
dans le grade de maréchal de camp. « Je n'ai fait,
dit-il, aucune demande pour ôtre confirmé et je me
suis borné a demander du service. » Le 5 juin, il
écrit à l'Empereur lui-même ; il lui rappelle ce qu'il
est venu lui dire à Fontainebleau le 21 avril de
l'année précédente et le 20 mars de cette année :

« Sire, écrit-il, Votre Majesté jugera si, do tous ses
serviteurs restés en France, aucun plus que moi ne
s'est rendu digne do ses bontés par son constant
dévouement et, s'il m'est permis de déposer à ses
piods le pénible sentiment que m'a fait éprouver la
préférence qu'elle a donnée sur moi à plusieurs de

mes camarades dont la conduite fut opposée a la
mienne.

« Sire, par lo dévouement dont j'ai fait preuve,
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jo pouvais avoir l'espoir d'être appelé à un sorvico
militairo près clo Votro Majesté; par mon nom, lo
premier do la magistrature françaiso, ma fortuno
territoriale et l'existenco de ma famillo, jo pouvais
avoir des droits h taire parlio do la Chambre dos
Pairs. Jo no réclame point auprès do Votre Majesté

co (juo j'eusse été doublomont heureux do dovoir a
sa bienveillance, mais jo la supplie de m'accorder
de l'activité et un poste d'honneur. »

L'Einporour renvoya celte lettre à son aide do

camp « le général Flahault », lequel, de plus, su
trouva saisi, par le ministre de la Guerro, d'un
rapport en dato du 4 sur la pétition do Montholon
du a; lo même jour 5, sans autre enquête, Mon-
tholon fut nommé — ou confirmé — dans ce grade
de maréchalde campqu'il avait reçu de Louis XVlll-
11 a dit qu'il awiit été destiné à commander une
brigade Jeune Garde ; il a dit qu'il avait reçu le
commandement d'une division de deux régiments
de marins et de deux régiments de tirailleurs ; il a
dit que, le i5 juin, il avait été nommé aide de camp
de l'Empereur et général de division — après dix
jours de maréchal de camp; tout cela est faux:
M. de Montholon ne fut pas employé militairement
pendant les Cent-Jours ; au retour de Waterloo,
quoiqu'il n'eût point été nommé chambellan, il fit

un service comme tel en habit écarlate ; il y marqua
do l'assiduité et du dévouement, et il se plut à
déclarer que, où irait l'Empereur, il le suivrait. Il
se trouvait dans une terrible passe: comblé de



I*K COMTIÏ DIS MONTUOLON 137

grâces par los Bourbons, il avait rejoint rEmporour
ot s'était attacha a son sorvico ; il pouvait donc
dire, peut-ôtre croire, qu'il sorait proscrit ; socia-
lomont, il était dans la position la plus fâcheuse,
plus qu'embarrassé d'argent, brouillé avec sa
famille, écarté de la Cour ot mémo de la Ville. A
suivre rEmporour, à lo suivre ovoc sa femme et
l'aîné do ses fils, il avait tout à gagnor, rion à perdre,
môme dans l'hypothèse qu'il n'eût pas dès lors
envisagé l'une des combinaisons qui ouvraient
constammentà son esprit la spéculationdes fortunes
imaginaires.

Tel est, uniquement d'après sos lettres et los
biographies qu'il s'est consacrées mises en regard
des documents ofliciels, l'homme destiné a jouer
auprès de Napoléon le rôle prépondérant et à se
rendre le maître en la maison de l'Empereur. Rien
de ce qui s'y est passé n'est compréhensible si l'on
n'a pénétré un caractère que mettrait bien mieux
en lumière la succession des événements posté-
rieurs à 1821 auxquels il prit une part mal étudiée
jusqu'ici. Mais les traits qu'on a rapportés suffisent
à former une opinion au moins sur M. de Mon-
tholon.

Il est moins aisé d'être fixé sur M"" de Mon-
tholon :' qu'elle fut coquette, intrigante, habile,
experte en louanges et toujours prête; qu'elle fût
décidée à faire place nette et à écarter quiconque
contrarierait les ambitions de son ménage, c'est ce
qu'on voit dès le premier jour ; mais qu'elle joigne
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a ces défauts uno romarquablo cnduranco, lu
mépris tlo sos aisos, uno admirablo exactitude,

uno égalité d'humour qui lui pormot do recovoir,

sans bronchor, los robuftados ot do faire prosquo
toujours bonno mino, c'ost ce qu'on no saurait con-
tester ot, pour jouor son jeu, cola lui donno bion
dos atouts.

Pour lutter contre lo ménago Montholon, il eût
fallu une souplesse extrême, un sang-froid imper-
turbable et une éducation raffinée ; lo général Gour-
gaud n'avait aucune do ces qualités. Né d'une
famille qui tenait a la fois aux coulisses des théâtres
ot à la domesticité de la Maison royale, il était
apparenté do très près à tous ces Gourgaud, qui,

sous lo pseudonyme commun de Dugazon, paru-
rent aux Français, à l'Opéra et à l'Opéra-Comique
et marquèrent si fort que leur nom désigne un
emploi. Son grand-père, Piorre-Antoino, après
avoir débuté sans succès à (a Comédie, avait couru
la province et fait divers métiers, môme celui de
directeur d'hôpitaux à l'armée d'Italie. Do Marie-
Catherine Dumay, qui, ollo aussi, avait joué la
comédie, en particulier au théâtre de Strasbourg,
il avait eu au moins quatre enfants, dont trois entre-
ront au théâtre: Jean-Baptiste-Henri Gourgaud,
dit Dugazon, un des premiers comiques des Fran-
çais, qui épousa Louise-Rosalie Lefèvre, de la
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Gomédio Italionno, la céfôbro M"IJ Dugazon ;
Marinnno du Gazon qui débuta on 1768 a la
Gomôdio dans los soubrettes; Marie-Rose Gour-
gaud-Dugazon, laquollo, ayant épousé Paco-Vostris,
do la Gomédio llalionno, frôro do Vostris Ier, lo
célôbro danseur do l'Opéra, obtint lo 19 décembre
1768, sous lo nom do M"10 Vostris, un ordre do
début à la Gomédio où ollo fut reçue, en 1769, pre-
mier rôlo tragique et comiquo. Le quatrième
enfant do Pierre-AntoineGourgaud, Etienne-Marie,
n'entra point au théâtre ; il étudia la musique non
sans succès, fut reçu l'un des quatorze violons du
Roi a i.Soo livres d'appointements et 5oo livres de
gratification ; à quoi il joignit une place de musi-
cien ordinaire do la Ghapelle. Get Etienne-Marie
épousa Hélène Gérard, dont la famille entière était
de la domesticité royale et qui, elle-même, était une
des remueuses du duc do Berry. Do ce mariage na-
quit, le 14 novembre 1783, Gaspard Gourgaud, puis
ùno fille qui devint Mm0 Tiran. On a dit que Gas-
pard avait été lo frère do lait du prince : à cinq ans
d'intervalle ! L'a-t-il connu avant la Révolution?Peu.
Il avait cinq ans et demi lorsque, en juillet 1789,
les Princes, fils du comte d'Artois, jusque-là inter-
nés loin do la Cour au château de Beauregard, sous
l'exclusive tutelle du duc de Seront, leur gouver-
neur, suivirent leur père en émigration. On a dit
que Gaspard avait d'abord été destiné à la pein-
ture, qu'il avait mémo passé à l'atelier de Regnault.
A quel Age? A seize ans, le 23 septembre 1799, il

9
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tut, admis h l'Keolo polytechnique qui menait alors
à tout — et à non. 11 so tourna du uôtô du mili-
tairo, entra à l'École do Ghalons lo aa octobro 1801

et on sortit lo a3 soptombro 180a, lioutonant on
second au 7' régiment d'Artillerie à pied. U avait
été un brillant élève ot avait marqué dos aptitudes
aux mathématiques ; aussi, trois mois après sa
sortie do Chalons, lo 4 janvier i8o3, fut-il adjoint
au professeur do fortifications à l'école do Met/. Il

compta au 6'° d'Artillerie où il passa lieutenant à
huit mois de grade, ot sorvit d'aide do camp au
général Foucher (do Careil) lorsque colui-ci quitta
le commandement do l'École de Motz pour allor
prendre le commandement on second de l'artillerie
au camp de Saint-Omor. Gourgaud fit avec son
général les campagnes d'Allemagne, fut blessé à
Austerlitz et reçut l'étoile do la Légion après Pul-
tusk. Capitaine en second lo 3o août 1808, il rentra
lo 22 septembre au 6° d'Artillerie et fut employé

au siège de Saragosso. Dès lors, il avait concentré
ses visées sur une place d'oflicicr d'ordonnance,
mais quelle chance avait-il d'y parvenir ? « Toutes
les places d'officiers d'ordonnance sont données,
il y a mémo des surnuméraires, lui écrivait de
Madrid un camarade, officier d'ordonnance lui-
même. Le moyen pour vous d'y arriver serait do
devenir aide de camp d'un des aides de camp de
l'Empereur, s'il y en a quelqu'unà qui vous puissiez
être fortement recommandé. » Gourgaudcommença
donc des démarches près du général Lacoste, aide

_
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do camp do l'Emparout», qui commandait l'artillerie
dovant Saragosso. Mais Lacoslo Tut blessé à mort
lo rr février 1809, et lo capitaino on second alla
faire la eampigno d'Autriche sans trouver uno occa-
sion do se distinguer. A peine la paix signée, il
écrivit pour retourner en Espagne où le général
Fouchor lo demandait ; il so croyait si sûr qu'il
n'attendit point la réponse et partit avec armes et
bagages. Il trouva à Bayonne l'ordre do retourner
on Allemagne II allégua son oxcés de zèle, les
déponsos qu'il avait faites. « J'ose prier Votre
Excellonco, écrivit-il, de vouloir bien me dispenser
do retourner à cette dernière armée ot do me per-
mettre do m'instruire dans la fabrication des armes
en m'employant dans uno de leurs manufactures...
Je m'adresse a l'indulgence do Votre Excellence,
disait-il encore, pour la prier d'oublier mes torts et
de m'accorder mes frais de poste. » Le général
Gassendi, auquel l'affaire fut renvoyée, écrivit en
marge : « M. Gourgaud a obéi, reconnaît sa faute,
est jeune, bon officier; il à conséquemment des
droits à l'indulgence du ministre... » et il proposa
qu'on l'employât a la manufacture de Versailles. Il

y fut nommé le a4 février 1810, pt de là il mit en
branle tous ses protecteurs. Il parvint ainsijusqu'à
M. de Nansouty, premier écuyer,.qui, en l'absence
du Grand éeuyer, était chargé du travail des offi-
ciers d'ordonnance; au mois d'août, il fut mis sur
la liste. C'était le ciel ouvert. « Mais, répondit le
Grand maréchal à un ministre qui le pressait en
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faveur tlo Gourgaud, jusqu'à présont Sa Majesté
s'est rofuséo a fniro aucuno nomination ot ollo les

a ajournées indéfiniment. »
Cot ajourncinont était d'autant plus gravo pour

Gourgaud qu'il avait on vuo, a co moment, un
mariage inespéré. Sans douto la personno qu'il
rcehorchait n'était pas bion jeune ni belle, à on
croire son pèro lui-môme; mais elle avait do la
fortuno, était destinéo à on avoir davantago ot ollo
était la fille d'un des premiers personnages do
l'Empire: le sénatour comto Hoederor. A la vérité,
Sre Roederor, néo Guaita, ayant divorcé ot s'étant
rcmariéo au général Poissonnior-Desperriôres,
M"° Martho Boederer vivait avec sa mèro et, si
celle-ci paraissait favorable, le sénateur, de qui
tout dépendait, ne paraissait nullomcnt disposé à
donner son consentement. Mais Gourgaud n'arri-
vorait'il pas à vaincro sos répugnances s'il se pré-
sentait eh officier d'ordonnance de Sa Majesté ? Il
fut nommé le 3 juillet 1811 en" mémo temps que
Ghristin, Taintignies, Galz-Malvirado et Lauriston.
La proposition qui lo concernait était des plus flat-
teuses: « A de l'instruction et des talents, a bien
fait là guerre, est en état de bion observoret de bien
rendre ce qu'il a vu ; sait bien dessiner; parle espa-
gnol et allemand. »

L'uniformo bleu clair à broderies d'argent, si
seyant qu'il fût, n'eut point raison encore des pré-
jugés do M. Roederer. « On né peut me dire', écri-
vait-il, ni qui est le père, ni qui est la mère, ni qui
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sont los frères et soeurs du joiino hommo, il n'a
<|uo lo grade do capitaino; il est vrai qu'il viont
d'étro nommé officier d'ordonnance do l'Emporour,
mais cola le fora chef d'escadron dans un an ou
deux, et alors, et aujourd'hui, quollc est sa for-
tune? »

Mémo lorsquo tout Paris parla de Gourgaud qui,
à Givet, fit passor Leurs Majestés sur un pont volant
quand l'inondation eutonlovô le pont fixe, Roederer

ne se rendit pas : il donnait son consentement, non
son approbatiçn. Pourtant, lo icr janvier 1812, « le
chevalier Gourgaud, officier d'ordonnance », avait

reçu une dotation de 2.000 francs. C'était au moins
un commencement.

Durant la campagne do Russie, il chercha et
trouva les occasions do se faire remarquer. Blessé
légèrement à Smolensk le 16 août, il entra le pre-
mier au Kremlin et découvrit la mine que les
Russes y avaient prôparôo, ce qui lui valut d'être
nommé, le 3 octobre, baron do l'Empire, à la vérité
en même temps que Mortemart, d'Hautpoul et
Christin, ses camarades; mais il estima qu'il n'y
avait eu que lui; son zèle en fut augmenté: il fut
de ceux qui, après Jacqueminot, traversèrent la
Berczina à la nage, avant l'établissement des ponts,
pour reconnaître les rives; Il en sortit, car tout lui
succédait. Le 3o novembre, à un bivouac voisin de
celui de Sa Majesté, no trouva-t-il pas le colonel
Roederer — le fils atné du sénateur — blessé d'une
balle « qui avait traversé les lèvres en coupant les
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donts à la Heur dos gencivos »? Il l'amena à Ivan,
•

lo chirurgien tic rKinporcur, lo lit panser et no lo
•quitta qu'en deçà tlo WHha. A son arrivée à Paris,
il so crut autorisé à porter tlos nouvollos au séna-
teur, qui le reçut fort bien mais no céda point tout
de mémo, Il parut alors renoncer, pour lo moment,
à ses projets ot so consacra a son avancement. Lo

»7 mars I8I3, il fut promu chef d'escadron d'artil-
lerie à ohoval : suivant la règlo, il devait alors
quitter l'élat-major do TEmporciir; mais il avait
rendu des sorvices, il abattait du travail, il savait
demander; il fit valoir lo précédent créé en 1810,
lors do la promotion au grade do chei'do bataillon
du capitaine du génie Dcponthon, maintenu sous-
chefdu bureau topographique. A la vérité, il n'avait
point do fonctions spéciales : il convenait qu'on lui
en créât. Le 27 mars, l'Empereur prit ce décret:
« Il y aura près do nous un premier officier d'or-
donnance du grade de chef d'escadrons. Il sora
chargé de régler le service de nos officiers d'ordon-
nance, de signer les instructions à leur donner ot
de correspondre avec eux pour les missions qu'ils
doivent remplir. » Le môme jour, il nomma le chef
d'escadrons Gourgaud aux fonctions de premier
officier d'ordonnance.

C'était là une faveur inappréciable et qui n'était
point pour faire des amis au nouveau commandant.

« Le premier oflicier d'ordonnance avait, pour son
travail, l'accès au Cabinet intérieur de l'Empereur;
il avait place à la table des secrétaires du Cabinet,
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logement dans les palais; il accompagnait l'Empe-
rour dans ses voyages » et devenait offieior do la
Maison avec tous les privilèges que comportait ce
litre, et, do plus, les grandes entrées. Son traite-
ment, fixô à ^a.ooo francs sur la Cassolto, était plus
que doublé par les gratifications .et se cumulait
avec lo traitementdu grade dans la Garde. Le aojuin,
alors que les autres oliieiers d'ordonnance obte-
naient des dotations de 1.000 et do u.ooo francs, il

on avait une de 4.000, sur lo propre mouvement
de l'Empereur; le 3o août, après Dresde, il rece-
vait l'aigle d'or, mais il ne se ménageait pas. A la
vérité, l'on est embarrassé d'admettre toutes ses
narrations, car il est seul à les certifier, et certaines
se trouvèrent fortementcontestées. Ainsi, il raconta
que, le 29 janvier 1814, le-soir de la bataille de
Brienne, il avait tué d'un coup de pistolet un Co-

saque qui était sur lo point de percer l'Empereur
de sa lance; il fit même graver le récit de ce haut
fait sur la lamé do son sabre ; Napoléon, en ayant
eu connaissance, nia le fait de la manière la plus
vive, face à Gourgaud, qui no put ni le prouver
ni se défendre, mais ne le fit pas moins, plus tard,
inscrire dans ses étals do services. Le 11 février,

.il fut blessé à la bataille de Montmirail, légère-
ment sans doute, car, le 8 mars, il dit avoir dirigé
une expédition heureuse de deux bataillons et
trois escadrons de la Vieille Garde sur Chivy
et Laon. Ces divers faits d'armes lui valurent, le
i5 mars, le grade de colonel d'artillerie à cheval;
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10 «3, la cravate do commandant do la Légion.
Lo 14 avril, à Fontainebleau, rKmporeur lo con-

gédia avec une gratification do 50.000 francs qui no
lui fut point payéo. Il lui écrivit: « J'ai été très
satisfait do votro conduite ot do vos sorvicos. Vous
soutiendrez la bonne opinion quo j'ai conçue do

vous on servant lo nouvoau souverain do la Franco
avec la môme fidélité cl lo mémo dévouement quo
vous m'avez montrés. »

On a dit « qu'il avait dû partir avec l'Empereur,
pour l'île d'Elbe... mais quo, la veillo du départ, il
demanda la permission d'aller embrasser sa vieille
mère ot lui faire ses adioux ; il alla et no revint
pas ». Sa situation était péniblo; sa mère et sa
soeur étaient sans fortune ; à lui-mônio tout man-
quait : ses dotations de 6.000 francs, son traitement
do 12.000, ses gratifications, même qui sait? son
grade. On comprend qu'il ait hésité ; on comprend
moins que, sollicitant un emploi, il se soit montré
contre les Bourbons « extrêmement mécontent ».
11 avait pourtant réclamé la protection du duc de
Berry qui, à diverses reprises, intervint ot le sauva
dos conséquences de ses discours. Il fut rétabli, le
10 juillet, colonel au corps de l'Artillerie; il fut
décoré de la croix de Saint-Louis, ce qui n'était
point une grâce ; mais, ce qui en était une, il fut
nommé, le ior novembro, chef de l'état-major de la
1" division militaire à Paris. Le 20 mars 1815, au
moment où ses camarades, officiers d'ordonnance
de l'Empereur, le venaient chercher pour aller
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ensemble à Fontainebleau au-devant du Maître, il
recevait do M. le général 13vain avis qu'il élait
employé dans son grado a l'état-major de l'armée
royale, 11 so porta malade, co qui simplifia les
chosos. Lolcndomain, l'Empereur, rentré aux Tui-
leries, lo trouva au salon de servico, en grand uni-
forme d'officior d'ordonnance. Il refusa do lo voir,
« co qui n'ompôcha point Gourgaud do s'installer,
bon gré, mal gré, dans une petite chambro des
combles du Château. Il y rosta huit jours sans pou-
voir arriver à ses fins... Il criait, il pleurait et
jurait chaque jour qu'il allait so brûler la cervelle
si l'Empereur ne voulait pas le recevoir. » Enfin,
le 3 avril, l'Empereur se laissa allondrir; il lui par-
donna et le confirma à la fois dans le grade de
colonel ot dans les fonctions de premier officier
d'ordonnance. Gourgaud fit donc la* campagne de
Belgique avec Napoléon ; il revint avec lui à Paris
lo 20 juin. Le 21, par un décret rendu in extremis,
expédié seulement le 26 au ministre de la Guerre
qui en donna avis à l'intéressé le 29, il fut nommé
maréchal de camp. La date n'était point certaine :
Bertrand, plus tard, donnait celle du 22, mais
le 22, l'Empereuravait abdiqué ; on avait sanédoute
pris la précaution d'antidater le décret.

Gourgaud suivit l'Empereur à Malmaison, puis à
Rochefort, et fut un des plus vifs à conseiller qu'il
se rendit aux Anglais. Il fut dépêché on courrier
impérial avec la lettre destinée au Prince régent et
se retrouva à bord du Dellerophon, apportant, avec
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la lettre non décachetée, les premières déceptions
et l'annonce do la déportation. Sans doute ne mit-
il pas en doute qu'à Paris il no lïit proscrit ou qu'il no
dût l'être ; on tout cas, sa carrièro lui semblait
brisée, nt il n'avait plus guère d'ospoir que do parta-
ger la fortune de l'Empereur.

Les Anglais no concédant à l'Emperour quo trois
officiers, Bertrand, grand ollicior de la Couronne,
général de division, était do droit chef do la Maison.
D'ailleurs son nom figurait sur les listes de pros-
cription et sa sûreté était intéressée à son départ.
Montholon pouvait alléguer qu'il était dans le mémo
cas: chambellan, diplomate, général, il se prêtait ù

tous les emplois ; il s'était offert, on l'avait accepté;
il se fût d'aillours imposé comme il imposait sa
femme, laquelle prenait dès lors le premier rang,
môme sur Mmo Bertrand, et excellait à se rendre
agréable. Mais Gourgaud? Pour tous les services
que ne pouvaient rendre ni le Grand maréchal, ni
lo général chambellan, un officier de grade subal-
terne était indiqué, et, parmi les fidèles qui l'avaient
suivi, l'Empereur avait nominativement désigné
Planât, dont il appréciait l'intelligence, l'activité et
l'aptitude au travail. 11 l'avait donc inscrit sur la

.
liste remise aux agents anglais dans la matinée du

7 août. Mais Planât n'était point sur le Bellerophon ;
par ordre de l'amiral Lord Keith, il avait été trans-
féré sur la Liffey, puis sur YEnrôlas; il ne put
être immédiatement avisé de la décision prise à

son égard. Gourgaud, qui était sur le Bcllerophon^
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apprit tout do suite son exclusion et entra dans
une colère furieuse

;
il employa tous les moyens,

menaces et prières, pour obtonir quo Bertrand fit
revenir l'Empereur sur sa décision, et il parvint à
être inscrit lo troisième sur la liste des officiers qui
devaient partir.

Gela fut un grand mal : entre Montholon et Pla-
nât, nulle rivalité n'eût été possible, et si Planât,
commo on s'en assura par la suite, était ombrageux
et inquiet, lo dévouement l'eût assoupli et l'eût
fait passer sur les contrariétés. Gourgaud, général,
devait être en constanto rivalité avec Monlholon,
son ancien, mais de si peu, dont les actions de
guerre ne pouvaient compter ; par bonheur, il
était mal renseigné, —tout aussi mal quô les
autres et que l'Empereur lui-môme.

Par la carrière qu'il avait parcourue en moins
de trois ans, de capitaine à général de brigade,
comment n'aurait-il pas eu la tète échauffée, cet
homme de trente-deux ans, si grand, si fort, si
sanguin, qu'on vit, seul dé toute l'armée, porter
sa barbe coupée aux ciseaux, tant elle était épaisse
et fournie? Dès Moscou et sa nomination de baron
ft son orgueil n'avait plus de bornes »; violent,
brutal, « mauvais coucheur», brave en même temps
et volontiers l'épéc en main, il était né contradic-
teur, et ce n'était point son éducation qui l'avait
réformé. Il eût pu se corriger au régiment, mais,
s'il compta au 6* d'Artillerie, il y parut h peine.
Vis-à-vis des supérieurs, il se contraignait, mais
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depuis qu'il était de In Maison, connaissait-il des
supérieurs? S'il se laissait aller et qu'il parlât,
c'était du mauvais ton déclamatoire; il se montait,
s'exaltait, perdait conscience dos mots qu'il pro-
nonçait, du lieu où il se trouvait et des gens qui
l'entendaient. Gela le mena loin. Il était très capa-
ble de travail, pourvu qu'on l'on fournit constam-
ment, qu'il fût tout le temps contraint de s'appli-
quer à des taches qui lui parussent utiles en lui
procurant des agréments et des honneurs. Son
intelligence réelle, mais spécialisée, avait été
pousséo dans ses travers par l'étude des mathéma-
tiques ; par l'esprit artilleur, qui est do critique et
de dénigrement, par la rapidité d'un avancement
tel fju'il autorisait toutes les ambitions, cl que
l'arrêt dans un tel essor, la chute d'une telle hau-
teur lui paraissaient, môme en présence de l'Em-
pereur, des attentats de la Destinée. De la, il se
trouvait un mécontent. Bon fils et bon frère, il
s'inquiétait de sa mère et de sa soeur qui, disait-il,
allaient se trouver sans ressources; il le répétait
très souvent. Cela le menait a des comparaisons,
des jalousies et des convoitises. Tout lui était
sujet d'ombrage, puis de discours, d'insolences et
de provocations. 11 en souffrait, mais les autres !

11 avait rôvô d'être le compagnon» l'ami, le confi-
dent do l'Empereur et au premier rang, tout au
plus après Bertrand et a égalité avec lui. Or, déjà
Montholon s'interposait avec des formes qui
savaient plaire et un ton que Gourgnud ne pouvait
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prendre. Et puis un autre surgissait, encore plus
redoutable.

De la façon dont on allait vivre, do conversa-
tions, de répliques destinées seulement à éveiller
le discours de l'Empereur, d'égards, de complai-

sances, de flatteries môme si l'on veut,*— car, si
elle est désintéressée, ici la flatterie est sacrée;
dans ces ontours si peu nombreux et si mé-
diocrement intéressants, Napoléon devait aller
fatalement à l'interlocuteur nouveau, capable de
l'entendre, même do servir sa parole et de la
développer, instruit assez de toutes les choses
extérieures pour rendro la conversation profitable,
mais trop peu de l'histoire de l'Empire pour qu'il
no prit point un plaisir h la lui révéler et à se révéler
lui-môme. En M. le comte de Las Cases, il trou-
vait l'interlocuteur rôvé, et c'était un homme do

cour, aux manières et à la façon de penser de
l'ancien régime, — co pourquoi, dès les premiers
jours, Gourgaud le poursuivitde sa haine et de ses
provocations, commo par la suite quiconque lui
parut entrer davantage dans une faveur qu'il enra-
geait do ne point accaparer.

L'on dit que vers la fin du xte siècle, lorsque
Henri de Bourgogne franchit les Pyrénées pour
combattre les Maures et conquérir un royaume,
il avait avec lui un porto-étendard d'une éton-
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nante bravoure qui, en plusieurs, occasions, l'aida
à fixer la vicloiro. En l'un de ces combats, l'éten-
dard fut porté si avant dans la mêlée, il i\,çut tant
do coups des Maures acharnés à le prendre que,
le soir, seule une bando blcuo a bordure rouge
pendait à la hampe. Henri, roi de co Portugal
conquis, fit largesse à celui auquel il attribuaitpart
à sa gloire, tle toutes les maisons — lodas las casas
— qu'on apercevait du champ de bataille. Gela fit

son nom : Las Casas, et il eut pour armoiries :

d*or à la bande d'azur, à la bordure de gueules.
Passée plus tard en Andalousie et établie à
Sévillo, la lignée du porto-étendard suivit — au
moins partiellement — Blanche de Castille en
France. Les Las Cases y achetèrent de grandes
terros, se fixèrent en Languedoc, subirent des for-
tunes diverses, mais, par leurs alliances cl leurs
services, se maintinrent constamment au premier
rang.

Marie-Joscph*Emmaiuicl-Auguste-Dieudonnédu
Las Cases naquit au château de Las-Cases, paroisse
de Belle-Serre en Languedoc, le 20 juin 176G; il
était le fils atné de François-Hyacinthe, marquis
de Las Casos, seigneur de La Caussade, Puylau-

rens, Lamothe et Dourncs, chuvalior de Saint-
Louis, et de daine Jeanne Navcs de Hanchin. 11 fit

ses études au collège de Vendôme, tenu par les
Pères de l'Oratoire et passa do la a l'École mili-
taire de Paris. On a dit que sa taille exiguë et la
faiblesse de sa constitution l'avaient déterminé à
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servir dans la marine: ce fut surtout la protection
escomptée du grand amiral, le duc de Penthièvre,
près duquel no pouvaient manquer do l'appuyer
ses cousins do la branche cadette, le marquis et la
marquise do Las Cases-Beauvoir, celle-ci née
Budes de Guébriant, dont la mère était Kergariou-
Coëtilliau ; le marquis de Las Cases-Beauvoir,
colonel en second de Penthièvrc-infanteriecn1776,
colonel de Languedoc en 1782, devint, en 1786,
premier gentilhomme du duc de Penthièvre, et la
marquise, depuis 1782, était dame de la princesse
de Lamballe. Garde-marine en 1782, et tout de
suite ombarqué sur YActif, commandant de Cillart,
il assista ainsi aux dernières opérations de la
guerre contre les Anglais et il fut même blessé, le

20 novembre, au siège de Gibraltar. Débarqué de
YActif en 83, il embarqua sur le Téméraire, com-
mandant Pugct-Bras, à destination de Saint-Domin-
gue, où il passa trois années, de 83 à 80; il fit doux
campagnes sur le Patriote, sous le commande-
ment de M. de Beaumont, avec lequel il devait
rembaïquer comme élève après un court séjour
sur YAlouette» Le 7 novembre 1787, il fut nommé
élève do première classe sur YAchille» On le loue
d'avoir navigué ensuite sous diverses latitudes et
d'avoir sollicité d'être do l'expédition de La
Pérouso. 11 semble avoir été un ofllcicr ambitieux,

se poussant fort, réclamant, à peine lieutenant de
vaisseau, des commandements d'importance et
mettant en avant sa jqimlilc, ses protecteurs, ses
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parentés et ses alliances, car il s'était encore rap-
proché de sa cousine Las Cases en aspirant à la
main do sa nièce, Mademoiselle de Kergariou-
Coctilliau, et il n'avait point négligé ses présenta*
tions : le i3 juillet 1790, le sieur Emmanuel de Las
Cases avait été présenté à Leurs Majestés ; s'il
n'était point monté dans les carrosses, c'est que le
roi n'y montait plus, et s'il n'avait point chassé,

(c'est que lo roi n'avait plus le. droit de sortir de
Paris, mémo pour aller à Saint-Cloud.

Vers le mois de septembre de cette même année,
il émigra : d'abord à Worms, dans lo rassemble-
ment du prince de Condé, puis a Mayence et à
Cologne, a la cour de Monsieur et du comte d'Ar-
tois, a Aix-la-Chapelle, à la cour de la princesse de
Lamballe; il y vit naître et grandir toutes les
espérances d'une rentrée triomphale. Dans l'Armée
des Princes, il prit part a la campagne d'invasion,
fut licencié comme ses camarades, parvint à gagner
Rotterdam et l'Angleterre. Comment y vécut-il?
En donnant des leçons, a-t-il dit; en enseignant
l'après-midi ce qu'il avait appris le matin. Faut-il
ajouter une foi entière a ce qu'il raconte des occa-
sions de fortune qui se soraiont alors présentées
h lui et qu'il négligea volontairement, telles que la
direction d'un grand établissement à la Jamaïque
ou une place dos plus lucratives aux Indes ? Que
d'événoments se fussent alors pressés dans sa vie,
outre « une entreprise infructueuse, dans la Ven-
dée », l'expédition de Quiberon, « où il n'échappa
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que par une espèce do miracle » : sans compter la
conception — au cas qu'elle soit vraiment do lui,
ce qu'on a nié — et, on tout cas, l'exécution « d'un
atlas historique et généalogique où, parties pro-
cédés ingénieux, il rendait parfaitement claires la
succession des dynasties et les révolutions des
empires ». Las Cases, qui avait adopté le pseudo-
nyme de Le Sage, « n'en livra d'abord qu'une
esquisse, et cette entreprise fut couronnée du
plus heureux succès. Elle lui procura la jouis-
sance d'une petite propriété, d'un cercle d'amis
estimables et de connaissances dont l'intimité était
pleine d'agréments. »

Quelque plaisir qu'il éprouvât ainsi a vivre en
Angleterre, vers la fin de l'an X, il se présenta,
ainsi que son frère, ancien officier au régiment
d'Auvergne, devant le commissaire de Calais,
auquel il fit les déclarations et soumissions re-
quises par la loi. 11 obtint ainsi sa « surveillance »

sous le nom d'Emmanuel de Las Cases, dit Le
Sage, et il profita des loisirs'qui lui étaient faits
poui* « donner plus d'étendue et une forme nou-
velle ù son atlas historique », qui eut, dit-il, .un
Succès extraordinaire et dont le produit remplaça
avantageusementses propriétés patrimoniales ven-
dues révolutionnairenicnt. Le 22 septembre 1806,
il écrivit a l'Empereur une lettre des plus défô*
rentes pour lui en faire hommage. Le souvenir de
cette lettre était sorti de son esprit lorsque, plus
tard, il affirma n'avoir jamais sollicité de l'offrir.

to
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Do mémo la letlrc on date.du 1,0 mars 1808, par
laquelle il demandait la décoration de la Légion
d'honneur, qui eût agréablement suppléé, on
France, la croix de Saint-Louis qu'il avait, en 96,

reçue en Angleterre des mains du duc d'Angou-
léme. Il n'obtint la croix d'honneur ni alors, ni
plus tard ; mais, le 28 janvier 1809, il reçut l'auto-
risation de constituer un majorât au titre de baron,
et il fit régler ses armoiries où, bien qu'il ne fit
point partie de l'Institut, on lui concéda le franc
quartier des barons tirés des corps savants. Le

10 février, témoignant, à ectto occasion, sa recon-
naissance à Sa Majesté, il se mit à sa disposition
tout entier, « de coeur et d'action ». Pour le prou-
ver, lors de la descente des Anglais à Flessingue,
il s'empressa, dit-on, de partir comme volontairo;
l'on a môme assuré qu'il avait alors été employé à
Pétat-major de Rernadotte, ce qui n'eût point été
une recommandation auprès de l'empereur. 11

trouva sans doute d'autres répondants, car, à la
fin de l'année 1809, il fut recommandé à l'Empe-

reur, pour une place de chambellan, par cette note :

« Le baron de Las Cases, ancien officier de marine,
auteur de l'Atlas historique publié sous le nom de
Le Sage, jouissant de trente mille livres de rentes,
tant de son chef que de celui de Mademoiselle de
Kergariou, qu'il a épousée ; homme fort instruit,
de fort bonne compagnie, sollicitant depuis long-
temps l'honneur d'être attaché à la Maison do Sa
Majesté, lui ayant été présenté et jouissant de la
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meilleure réputation. » Il fut donc compris dans
l'immense promotion du 21 décembre, mais, comme
la plupart de ses collègues, il ne fut appelé à aucun
service; au moins utilisa-t-il son titre pour solliciter
un emploi plus actif, et, six mois plus tard, le
27 juin 1810, fut-il en effet nommé maître des
requêtes au Conseil d'État, section de la Marine.
La môme année, il fut envoyé en Hollande pour
prendre possession de tous les objets utiles à la
marine et aux constructions navales. L'année sui-
vante, il présida la Commission de liquidation des
dettes des Provinces illyriennes. « Chargé de ce
service spécial », le 6 juin, il obtint, le 4 juillet,
que le prince archichancclier demandât pour lui la
croix de la Légion. Elle fut encore refusée. Par
contre, comme tous ses collègues chambellans, il
reçut, le i5 août, le titro de comte, et, sur son
écusson, il échangea le franc quartier de baron
tiré des corps savants contre celui de comte fai-
sant partie de la Maison impériale: D. A. Domus
Augusti. Il a dit que, dès la naissance du Roi de
Home, l'Empereur, vu son* atlas, avait pensé à lui
pour quelque place près do son fils : Vanité d'auteur
qui, à toute occasion, proclame et atteste l'im-
mense, succès de son livre et qui profite de la
moindre ouverture pour passer une réclame.
Cela, chez Las Cases, fait pendant à la vanité nobi-
liaire, qui n'est pas moindre; mais celle-ci est
improductive, tandis que do l'autre il entend tirer
de palpables avantages. On sait que, vers l'an-
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née iSiu, l'Empereur avait imaginé un système do
liconces accordées à des navires qui, moyennant
l'exportation do telle quantité de produits français,
étaient autorisés à importer tello quantité de den-
rées coloniales. Les produits de l'imprimerie fran-
çaise étaient compris parmi ceux de l'exportation ;
mais les livres ainsi expédiés no cherchaient point
des lecteurs, ils étaient jetés à la mer et remplacés
par du sucre,.du café ou de l'indigo. On ne choi-
sissait donc point pour l'ordinaire ceux dQnt lo
débit était le plus courant. Aussi la Commission
de librairie fixait-elle la somme que les porteurs
de licence devaient payer aux auteurs et aux édi-
teurs, et déterminait-elle le rabais sur lo prix fort»
Las Cases n'admit point quo le prix de son atlas
put être minoré. Lo 11 février 1812, il écrit au
ministre du Commerce et des Manufactures,
M. Collin de Sussy, qu'il a profité du système des
licences pourexpédier en Angleterre de nombreux
exemplaires do son Allas historique et généalo-
gique; or, la Commission do librairie a frappé son
ouvrage d'un rabais do 00 p. 100. C'est In uno
manoeuvre do rivaux jaloux de son succès, et il
invile le ministre à retirer la mesure prise par. ses
subordonnés, car son atlas trouvera en Angleterre
vingt mille acheteurs pour le moins. Vingt mille
exemplaires rien quo pour l'Angletcrro ! L'exem-
plaire se vendant iao francs, cela eût fait
'x.400.000 francs. 11 est vrai qu'en France il y avait
eu l'édition de i8o3«i8o.j, celles de 1806, 180;, 1809,
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IL devait y on avoir on 1814, 1820, 1823, 1824, 1826,
ot ainsi indéfiniment. Cola grise: Las Cases se
considéra sérieusement comme ayant fait le livre
du siècle.

En 1812, il obtint une mission pour inspecter les
établissements publics de bienfaisance, prisons,
hôpitaux, fondations pieuses et dépôts de mendi-
cité, et tout aussitôt »— car il était un homme
modeste — il fit graver en tête de son papier :

LE CIIAMDELLAN de l'Empereur, maître des requêtes
en son Conseil d'État, en mission spéciale dans les
départementsde VEmpire» Ses rapports témoignent
d'un extrême contentement de soi, d'une grande
inexpérience, de bonnes intentions et d'un goût
peu administratif pour la littérature. Certains
détails surprennent.

Au moment où la Garde nationale de Paris fut
organisée, M. de Las Cases obtint le commande-
ment en second de la 10e légion, dont, durant la
crise, il fut le chef unique. Il ne semble pas s'être
distingué, mais ces fonctions l'empêchèrent de se
conformer aux ordres do l'archichancelier et de
suivre la Régente sur la Loire. Qu'advint-il de lui
ensuite ? Faut-il croire qu'il se fit oublier ot
que, loin de rien demander, il partit pour l'Angle-
terre afin d'éviter des spectacles qui choquaient
son patriotisme ? Ce no fut pourtant pas, semble*
t-il, sans avoir été nommé capitaine de vaisseau
et conseiller d'État. Toutefois, dès lo retour do
l'Empereur, il s'empressa près de lui; sa nomina-
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tion de conseiller d'Étal fut confirmée, et il fut
nommé président de îa Commission des pétitions.
Après Waterloo, il fut, avec Montholon, seul à
prendre le service de chambellan que, jusquo-là,
il n'avait jamais rempli. Il le continua à Malmaison,
et ce fut là qu'il résolut d'accompagner l'Kmpe-
rour où qu'il allât. Napoléon, qui le connaissait à
peine, le regarda avec étonnement lorsqu'il « le
supplia de lui permettre d'attacher à jamais sa des-
tinée à la sienne ». « Savcz-vous où cela peut vous
mener? lui dit-il. —Je n'ai, à cet égard, fait aucun
calcul, répondit Las Casos, mais le plus ardent do
mes désirs sera satisfait si vous m'accordez ma
demande. — Bien, bien ! » fit l'Emporeur. Et Las
Cases, prenant ces mots comme un assentiment,
courut à Paris pour préparer quelques bagages ;

pour se munir d'argent, dont il emporta assez
pour n'être nulle part embarrassé; pour faire sortir
du Lycéç. son fils aine âgé de quinze ans, mais
d'une raison, d'un tact et d'un développement
bien supérieurs a son âge, et qu'il voulait ommotior;
pour embrasser enfin sa femme et ses autres
enfants qui, ponsait-il, ne tarderaient pas à le
rejoindre, — il y a, en effet, quantité de demandes
que forma pour cet objet M"* do Las Cascs-Kerga-
riou.

Celle-ci avait eu uno existence singulièrement
traversée. Son fiancé l'avait quittée on 1791 pour,
rejoindre l'Armée des Princes, et ne l'avait rov.ue,
assurc-t-on, qu'en 1790, où, au risque do sa vie, il
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vint d'Angleterre en Bretagne la retrouver et faire
bénir leur union par un prêtre insermenté. Il ne
renouvela son mariage dans les formes légales
qu'en 1808.

Las Cases emportait dans sa malle un uniforme
do capitaine de vaisseau, qu'il revêtit pour paraître
•sur le liellerophoii) et il domanda alors a'l'Empe-
reur à se décorer de la Légion d'honneur; cela
doit être remarqué, car les mobiles qui détermi-
nèrent Las Cases à s'attacher à Napoléon demeu-
rent obscurs. Il n'obéissait pointa un devoir étroit
comme Bertrand; il ne cherchait pas, comme Mon-
tholon ou comme Gourgaud, l'occasion de rétablir
sa fortune ou d'échapper à une proscription pro-
bable ; il n'était point si jeune, à cinquante ans,
que l'enthousiasme l'emportât a des actes irréflé-
chis, et il savait fort bien régler sa conduite ; il
avait à peine approché l'Empereur durant son
règne. « De tous ceux qui l'avaient suivi, a-t-il
écrit, j'étais celui qui le connaissait le moins. »
Qu'é.tait'ce donc ? Le caractère do Las Cases no
ressort-il pas do sa carrière antérieure, et, do la,

ne peut-on essayer une explication ? Sans doute,
M. de Las Cases est convaincu que l'Empereur est
un grand homme et, peut-être le plus grand des
hommes; sûrement il a voulu dévouer sa vie à
partager l'infortune de co grand homme ; il n'en-
tend tirer de ce sacrifice aucun avantage pécu-
niaire ni matériel ; c'est volontairement qu'il s'est
présenté, et, malgré qu'il eût servi aux Cent-Jours,
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les Bourbons no lui eussent point tenu rigueur ;

mais quelle gloire il s'assure, et, à rendre son nom
inséparable de celui du Héros, ne serait-il point
déjà payé par-dessus ses mérites ? Et si la vanité
d'hommo de lettres qu'on a vue paraître à propos
de l'atlas do Le Sage allait trouver à s'exercer en
quoique journal de la vio do l'Empereur, en quel-
que récit où se .trouveraient rapportées les expli-
cations que donnerait celui-ci des principauxactes
de sa vie, les justifications qu'il invoquerait dès
crimes dont on le. charge ; bref, si M. do Las
Cases s'instituait le porte-paroles de Napoléon,
l'interprète autorisé de son vorbe, alors ce ne
seraient plus pour l'Angleterre les vingt mille
exemplaires de l'atlas, mais des millions et des
millions de volumes qui, dans toutes les langues,
jusqu'à la consommation des âges, porteraient aux
extrémités du inonde le nom de Las Cases tini au
nom do Napoléon. Cela n'était, point si mal rai-
sonné, et M. de Las Cases est tombé juste.

Outre qu'il était instruit do quantité do choses
qu'ignoraient ses compagnons; qu'il offrait à l'Em-
pereur un interloculeilr nouveau, avide do l'en-
tendre, heureux do l'écouter, fier do relater ses
parolos et de paraître en scène aux côtés d'un si
glorieux compagnon; outre qu'il avait été marin,
ce qui, pour un voyage au long cours, lo rendait
intéressant; qu'il avait vu se dérouler bien dos évé-
nements et d'un côté opposé à celui d'où l'Empe-
reur les avait'pu juger; qu'il appartenait seul a
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celle caste où Napoléon s'était plu à recruter ses
confidents momentanés, dont il recherchait les
suffrages et dont il appréciait l'éducation et les
manières, il avait celte supériorité do comprendre
la langue anglaise, et cela sans que les Anglais
sussent qu'il l'entendit, lis se méfiaient de Madame
Bertrand, Anglaise par son père et apparentée à
des Anglais, mais comment penser qu'un Français
de la suite de Bonaparteeût appris à parleranglais?

Las Cases, agréé comme secrétaire, en sus des
trois officiers concédés par le gouvernement

.

anglais, considéré en inférieur par Montholon et
par Gourgaud, brimé des les premiers jours par
celui-ci, qui croyait trouver une victime résignée,
allait se relever au premier rang et devenir en
peu de temps le seul homme dont la conversation

— mieux, dont la façon d'écouter — plût a l'Em-

pereur. Il est celui qui, sans vanterie ni fracas,
rend des services essentiels; car Madame Bertrand,
bien qu'elle ait en Angleterre des parents proches,

,

des mieux placés pour la servir, n'a pu, su ou
voulu établir avec eux des communications qui
fussent utiles à l'Empereur, tandis que Las Cases,

par une certaine Lady Clavering qu'il a connue
en Franco, a, dès l'entrée en rade du lielterophou%
formé une correspondance dont le premier résul-
tat semble avoir été l'apparition du terrible porteur
duwrit. Cette Lady Clavering est Française ion dit
chez les Dillon qu'elle fut marchande de modes a
Orléans et que sa réputation n'est pas brillante.
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Marchande démodes peut-être, bien qu'elle figure
aujiarouctagccomme Clara, fille de Jean de Gallais
de' la Bernardine, comto>de la Sable, en Anjou, —
noms el litres qui laissent rêveur, — brave fille pour
sur, car, si l'amitié qu'elle portait à Las Cases lui
inspira ses démarches, celles-ci n'en furent pas
moinsadroites, désintéresséesel compromettantes.
Par la suite, Las Cases obtint par elle de moindros
succès, mais l'on peut croire qu'elle demeura tou-
jours aussi disposée à.le servir.

Les, Bertrand, les Montholon, Gourgaud, Las
Cases, tels étaient les éléments sociaux qui
allaient entrer en contact et forcément en frotte-
ment : ils étaient les plus disparates qu'on put
imaginer, et rien, peut-on dire, ne pouvait rendre
à ces êtres une cohabitation supportable. Dès que
s'atténueraient les formes de l'étiquette ; dès que,
n'étant plus contraintes par l'ambition, par le près-'
lige du trône ou par la discipline militaire, les
natures véritables se feraient jour, la bataille s'en-
gagerait et ce seraient alors les meilleurs ou tout
au moins les plus sincères qui succomberaient.

L'Empereur, quoi qu'il fit pour maintenir la
balance égale entre sos compagnons, ne pouvait
trouver le même agrément aux uns qu'aux autres ;
il eut fallu pour les contenter qu'il dosât les mots
qu'il leur adressait avec une précision scientifique ;
il avait ses raisons pour exiger de ses compagnons
des formes toiles qu'aux jours les plus éclatants de

sa puissance ; il devait à lui-même de protester
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solennellement ainsi contre l'abus de la force dont
il était la victime ; il le devait à son fils, à la dynas-
tie qu'il avait fondée, et dont il empochait les droits
d'être prescrits; il le devait enfin ci au peuple,

sans qui rien ne se fait que d'illégitime », au peuple
qui lui avait confié ses destinées et qui, vaincu

avec lui, prisonnier comme lui, livré par ses vain-

queurs de hasard à des geôliers couronnés,
verrait au moins le droit qu'il avait eu de disposer
de- lui-môme affirmé par celui qu'il avait rendu
légitime et contre lequel nul n'aurait prévalu. Mais,
n'eût-il point eu des raisons si hautes et si graves,
il n'avait qu'un moyen de maintenirses compagnons
au moins dans une concorde apparente, c'était de
leur imposer autour de lui des formes de vivre,

une attitude, des égards qui prévinssent autant
que possible les heurts.

Ce qui amena encore de graves complications,
ce fut l'absence d'un médecin français. Lé médecin
que Gorvisart avait amené à Malmaison pour sup-
pléer le docteur Fottreau de Bcaurcgard, auquel
l'Empereur avait ordonné de rester à Paris pour
remplir son mandat de représentant, avait, à bord
du Dellerophon, en rade de Spithead, déclaré qu'il
ne voulait point partir. Il avait consenti à aller aux
Etats-Unis, où il avait des affaires, nullement à
Sainte-Hélène. Aussi, ce Maingault déelara-t-il que
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s'il avait donné parole, il n'avait rien signé. On
partait. Nul moyen de faire venir de Franco un

v
médecin, ni mémo d'en engager un qui rejoindrait
l'Empereur. On comptait alors sur Foureau. Il
fallut prendre ce qu'on avait sous la main. On
s'adressa donc au chirurgien du Uellerophon^
Barry-Edouard O'Meara, dont certains des passa-
gers avaient reçu des soins. Il stipula qu'il res-
terait officier anglais, sorait payé par l'Amirauté et
ne dépendrait en rien de Napoléon : par là -on
ouvrit la source de difllcultés sans nombre, de con-
trariétés évitantes et de souffrances inutiles.

Dans uno cour aussi peu nombreuse, les figu-
rants dovenaiont des personnages. Certains n'ap-
parurent que plus tard et ne jouèrent presque
aucun rôle. On les mentionne ici que pour n'être
point obligé d'expliquer leur venue au cas où leur
nom traverserait le récit. D'autres jouent un rôle
d'importance et mériteraient une étude parti-
culière.

On ne saurait compter le mystérieux officier
polonais Piontkowski, lequel, après avoir accom-
pagné l'Empereur de Malmaison à Rochefort, lo
suivit en Angleterre et, alors que tous ses compa-
gnons — ceux auxquels on avait refusé Sainte-
Hélène — étaient déportés h Malte, obtint, on ne
sait sur quelles protections ni par quelles in*
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fluenccs, d'ôtro envoyé à Napoléon, trouva le
moyen de se rendre suspect à la fois aux Anglais
ot aux Français, et, après quelques -mois d'un
séjour qui demeure uno énigme, fut ramené en
Angleterre ; puis, en récompense de son hypothé-
tique dévouement de six mois, reçut des pensions
et des secours moyennant lesquels il vécut large-
ment près d'un dcini-sièclo en parcourant l'Europe
en tous sens.

A Sainte-Hélène, nul ne l'avait demandé, nul 110
l'attendait, nul ne le regretta, et c'est en vérité un
mystère qui s'attache a cet homme devant qui, sans-
aucune raison que l'on perçoive, s'ahaissent les
barrières, se lèvent les consignes, qui apparaît
devant l'JÎImpercur sous un uniforme auquel il n'a
aucun droit, qui s'installe, se fait tolérer, ment à
l'heure, no sert à rien, repart sans qu'on en sache
mieux la raison que celle de sa venue, et qui pro-
bablement n'est, cet individu qui a joué sous
jambe le gouvernement anglais, l'empereur Napo-
léon, la Sardaigne, l'Autriche, la Russie et le reste
de l'Europe, qu'un chevalier d'industrie.

Attendus, par contre, môme attendus avec une
impatience fiévreuse, le prêtre que le cardinal
Fosch, sur la demande de l'Empereur, obtint d'en-
voyer à Sainte-Hélène et le médecin qui dut rem-
placer O'Mcara.

Fcsch, sans consulter qui que ce soit de la
Famille, avaitchoisi trois Corses, les plus impropres
àcoupsùrcl tes moins préparés à une telle mission:
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le chef, si l'on peut dire, était un certain abbé
Antonio Buonavita, Agé de soixante-cinq ans, natif
de Piotralba, anciennement curé en Espagne et au
Paraguay, protonotaire apostolique à présent, que
Madame avait trouvé à Rome, lors de son séjour
en 1814, et qu'elle avait emmené conuno aumônier
à l'Ile d'Elbe et à Paris. C'était un fort saint homme
assurément, qui, après avoir quitté Madame, avait
été recueilli parla princesse Pauline; mais, outre
que son intelligence avait toujours été médiocre et
qu'il ne parlait que l'italien et l'espagnol, il avait
subi récemment deux attaques d'apoplexie qui lui
avaient laissé un continuel tremblement,et « parfois
il ne pouvait pas s'exprimer ». Il faut reconnaître
que, d'abord, Fesch avait pensé a un abbé Parigi,
dont l'archevêque de Florence avait dénoncé l'im-
moralité et auquel « le Saint-Père ordonna qu'on
retirât les pouvoirs dont il avait été revêtu sur la
demande du cardinal Fesch ». M. le duc de Blacas
n'avait pas nui à cette exclusion, tandis « qu'il ne
Ht aucune démarche pour empêcher qu'on conférât
à Buonavita — qu'il tenait pour octogénaire — les
pouvoirs nécessaires ». Vu son Age et son infir-
mité, Fesch lui adjoignit un prêtre plus jeune,
Ange-Paul-Vignali, né en 1789, à Bilinchi, canton
de Morsaglia, lequol avait, semblc-t-il, passé, par
le séminaire do Saint-Sulpico, et, après avoir ter-
miné à Home ses études idéologiques, aurait fait
des études do médecine; il aurait passé quelque
temps à l'Ile d'Elbe durant que l'Empereur s'y
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trouvait, puis serait revenu pratiquer à Rome.
L'on assure d'ailleurs que l'abbé Vignali était, en
toute matière autre que la médecine, d'une igno-
rance qui faisait mal augurer des connaissances
qu'il s'attribuait, et l'Empereur lui fit savoir qu'à
Longwood il n'aurait à s'occuper que de ses fonc-
tions sacerdotales. 11 lui assigna un traitement de
8.000 francs, durant qu'il portait au double celui
de l'abbé Buonavita.

Ces deux prêtres étaient ternes et ne furent
d'aucune ressource pour l'Empereur, mais au
moins ne furent-ils pas [Nour lui nuire. 11 n'en fut
pas de môme du chirurgien, François Antom-
marchi : il était né en 1779, à Morsaglia, village
du cap Corse, et prétendait que son père était
notaire, — notaire dans un village corse de
(J73 habitants! 11 quitta, a-t-il dit, la Corse à l'âge
de quinze ans. Où avait-il fait ses études ? Peut-
être à liastia, qui n'était qu'à huit lieues ; il n'en
dit rien. De Corse, il alla h Livourne, puis à Pise et
à Florence. Il fut, dit-il, reçu docteuren philosophie
et en médecine de l'Université de Pise en 1808, à
l'âge do dix-neuf ans. C'était avant l'annexion du
royaume d'Etrurio à l'Empire, nutemps où il suf*
lisait du paiement des droits de passage pour se
coiffer du bonnet. De Pise, toujours à son dire, il
vint à Florence, où il se serait livré ù des études
physiologiques et aurait été attaché à l'hôpital de
Sainle-Marie-Neuvc. En 1812, il aurait obtenu do
l'Université impériale le diplôme du docteur en
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chirurgie, et le grand maître l'aurait nommé pro-
secleur d'auatomic attaché à l'Académie de Pise
avec résidence à Florence. Ce qui paraît positif,
c'est qu'il était dovenu l'aide du professeur Mas-
cagni pour ses travaux anatomiques et que, après
la mort de ce savant, une « Société d'Amis des
Arts et de l'Humanité », dont faisaient partie plu-
sieurs Anglais, ayant entrepris de publier, au
profit de la famille do Mascagni, ses oeuvres pos-
thumes, le chargea do surveiller l'impression et
de corriger les éprouves. Antommarchi connais-
sait un certain Simon Côlonna di Leça, qui avait
été intendant à Aquila, sous Murât, et qui, depuis
1814-. s'était attaché à Madame mère, près de
laquelle il faisait fonction de chambellan ou do
chevalier d'honneur. Ce Colonna, étant. Corse,
avait l'cntièro confiance de Fesch ; et lorsque,
pour diverses raisons, le cardinal résolut d'élimi-
ner Foureau de Beauregard, qui s'offrait et' que
tous les fidèles de l'Empereur recommandaient,
il lit écrire par Colonna à Antommarchi, lequel
comprit aussitôt le parti qu'il tirerait de ectto
aubaine. Les scrupules lui étaient inconnus,
comme la ligne de son devoir; sa culture générale
était au niveau de sa science médicale ; mais il ne
doutait de rien et se tenait égal a tous, a Mon-
lliolon, au grand maréchal, môme a l'Empereur,
parlant a chacun sur un ton do familiarité choquante
et n'arrogeant même la supériorité. Cet homme
haïssable ne fut d'aucune ressource pour l'Em-
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poreur et lui causa d'extrêmes désagréments.
Les prêtres et le chirurgien ne semblent avoir

été invités à la table de l'Empereur qu'une seule
fois: le ier janvier 1820 ; ils déjeunèrent quelquefois
dans le jardin avec lui lorsque» durant les premiers
mois de cette année, il s'éprit de faire travailler à

son jardin, et mit à tous ses entours la bêche et la
pioche en main.

Dans la vie courante, dès le début, les servi-
teurs ont joué des rôles importants ; par suite des
circonstances, certains d'entre eux devinrent les
témoins uniques elles confidents, se montrèrentles
amis véritables, les seuls amis : qui sont-ils et d'où
viennent-ils?

Du très nombreux personnel que le Grand maré-
chal avait emmené de Malmaison, les Anglais ne
permirent d'embarquer que douze domestiques :

Marchand, premier valet de chambre do Sa Ma*
jesté

5
Saint-Denis et Noverraz, ses chasseurs ;

Gipriani Franceschi, qui faisait fonctions de maître
d'hôtel ; Pierron, chef d'oflice ; Rousseau, ferblan-
tier-bougiste ; Lepagc, cuisijiier ; les doux A reliant-
bault, sortant de l'Écurie et pris comme valets de
pied, ainsi que l'Elbois Gcntilini. On passa encore
le Corso Sanlini, qui avait été, aux Cent-Jours,
garde du portefeuille ; deux domestiques — Ber-
nard cl sa femme — pour servir le général Bertrand,

11
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sa femme ot leurs cnfanls ; une femme de chambre,
Joséphine Brûlé, à M,u0 de Monlholon, et ce fut
tout. On dut renvoyer Nicolas Gillis, qui servait
l'Empereur de longue date comme valet de
chambre; Toutain, maitred'hôtel, un garde d'oflice,
un garçon d'oflice, sept valets do pied, deux gar-
çons de garde-robe, un courrier, un charron, plus
les deux secrétaires du grand maréchal cl huit
domestiques aux Bertrand, aux Montholon et à
Gourgaud. Uourgaud était parvenu à embarquerson
valet do chambre François : arrivé à Sainte-Hélène,
on le renvoya.

De ces gens de service, aucun n'est sans intérêt;
un surtout mérite une particulière attention {person-
nage roinanesquo sur lequel on ne saurait espérer
des renseignements formels,carsa professionmôme
exigeait qu'il échappât aux regards ot déroutât les
curiosités; mais, par ce qu'on entrevoit de sa vie,
il a joué un rôle bien plus important qu'on ne le
penserait: c'est Gipriani Franceschi. On a dit que,
républicain de caractère et d'opinions, il s'était sur-
tout attaché à l'Empereur depuis ses revers ; au
fait, peut-être ce Corse connaissait-il Napoléon
depuis toujours et était-il des patriotes qui se réfu-
gièrent sur le continent en 1793. On a dit qu'il
avait servi dans un des bataillons corses ; cela est
possible, quoiqu'on n'ait point retrouvé son nom
ni son dossier; mais ce n'était guère dans le mili-
taire que Saliccti recrutait ses hommes, et Fran-
ceschi fut toujours très avant dans la confiance de
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ce personnage si intéressant,.si mystérieux et si
peu connu.-Cipriani semble avoir.été employé,
en 1808, à pratiquer les Corses à la solde anglaise
qui formaient, avec un bataillon maltais, la gar-
nison de l'île de Gapri, et cette intrigue ne nuisit
point à l'escalade du rocher. On a dit qu'en 1814,
ayant rejoint l'Empereur à l'Ile d'Elbe, il eut mis-
sion do se rendre à Vienne et d'y recueillir des
informations; que ce fut lui qui avertit l'Empereur
du plan que les Alliés avaient formé de le trans-
porter dans une île des mers africaines- Cipriani
ne figure point sur les registres de la Maison impé-
riale antérieurement aux Gent-Jours, où il y est
qualifié maître d'hôtel ; comme tel son service pou-

•

vait avoir des lacunes, mais ce ne fut point là son
emploi principal à Sainte-Hélène, et l'on peut bion
penser qu'il ne l'avait pas été davantage à Paris.'Il
fut chargé do prendre des informations, d'obtenir
des nouvelles, et lui seul — ou presque — constitua
le service des renseignements. L'Empereur avait
en lui une confiance entière et il le lui témoignait
de façon à provoquer la jalousie de certains de ses
compagnons : « Il nous donnerait tous pour
Cipriani », dit Gourgaud. Sans doute, ce Corse
avait avec les Bonaparte une liaison ancienne, une
de ces liaisons familiales, h la romaine, où le client
se trouve agrégé pour jamais h la maison, ainsi que
sa femme et ses enfants. La femme do Cipriani,
Adélaïde Chaînant, était à Rome avec ses enfants :

son fils choz le cardinal Fesch, sa fille chez Ma-
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dame mère. Leur fortune était assez notable, et ils
étaient loin d'être dénués de moyens, Gipriani ayant
des fonds considérables placés à Gônes.

Près de lui, à un rang très inférieur, un autre
Corse, Giovan-NataleSanlini, vingt-cinq à vingt-six
ans, tirailleur corse jusqu'en 1812; depuis lors,
employé comme estafette au Grand quartiergénéral.
En 1814, il avait volontairement suivi l'Empereur à
l'île d'Elbe où, pour l'occuper, on l'avait nommé
garde du portefeuille et huissier. Maintenant, on ne
savait trop que fairo de lui, mais Napoléon n'avait
point pensé à le remplacer par quelque autre qui
pût se rendre utile: il était Corse.

Le service porsonnel de l'Empereur était assuré
par son premier valet de chambre, Louis Marchand,
qui, tout jeune, avait fait ses preuves d'intelligence,
de dévouement et de discrétion. Il était entré dans
la Maison en 1811, à l'âge de dix-neuf ans, dans
une fournée de garçons d'appartement recrutés
dans la petite bourgeoisie, ayant reçu une certaine
instruction et présentant de sérieuses garanties
morales. Sa mère était berceuse du Uoi de Rome
et se montrait parfaitement dévouée. Celle année
1811, Marchand suivit l'Empereur dans le voyage
de Hollande. En 181 a, il devait tirer au sort, et
M'"" de Montesquiou, gouvernante des Enfants de
France, avait sollicité de l'Empercurqu'il l'exemptât
du service militaire; Napoléon refusa, mais, de sa
cassette, il paya un remplaçant. Pourtant, il ne con-
naissait point cet humble figurant, qui fut du
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voyage do Dresde et rentra cnsùito a Paris. Mar-
chand se trouva à Fontainebleau lors de l'abdica-
tion. Constant, le premier valet do chambre, et
Roustam, le mameluck, s'étaient; enfuis devant
l'infortunedu maître. Aux autres valets de chambre,
l'Empereur paraissait peu habitué ; peut-être avait-
il des raisons pour n'en pas vouloir au premier
rang, bien que certains fussent dévoués et que
plusieurs eussent reçu de l'instruction; surtout,
ils étaient dispersés avec les Services envoyés sur
divers points et qui n'avaient pu rejoindre. Mar-
chand fut choisi par le grand maréchal pour rem-
placer Constant, et, durant que sa mère suivait à
Vienne le Roi de Rome, il suivit l'Empereur à l'Ile
d'Elbe. Ses soins plurent par l'activité, l'adresse et
la discrétion qu'il montra. L'Empereur lui marqua
une confiance entière et n'eutjamais h s'en repentir.
Tel à Paris qu'à Porto-Fcrrajo, Marchand ne fut
point enivré aux Cent-Jours par sa subite fortune

—
les gros gages, 8.000 francs, et i.5oo francs d'ha-
billement, la table de quatre couverts, le cabrio-
let, l'entrée aux Théâtres impériaux, — et il se
trouva pareil a lui-môme, aussi respectueux, aussi
dévoué, aussi.attentif a Rochefort et sur le Melle*

rophon qu'aux Tuileries et a l'Elysée. C'était un
hommo d'une santé admirable et d'une incroyable
résistance; c'était surtout un hommo do coeur. On
le voit bien dans ses Mémoires.

Après Marchand et avec lui, l'homme qui appro-
chait le plus près et le plus souvent l'Empereur,
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était Louis-ÉtienneSaint-Denis, chasseurou, si Ton
veut, mameluck. Fils d'un piqueur des Écuries du
roi, il était né à Versailles en 1788,. et, après des
études assez complètes et un stage de petit clerc
dans une étude de notaire, il était entré, en 1806,
dans la Maison comme élève piqueur. Il fit cam-.
pagne en Espagne et en Allemagne, et fut du voyage
de Hollande en 1811. A la fin de cette année, Napo-
léon voulut avoir un second mameluck. Saint-Denis
fut choisi, prit le costume oriental et reçut le nom
d'Ali — cet Ali ramené d'Egypte comme Roustam,
qu'on n'avait pu, à cause de ses violences, garder
dans la Chambre et que l'Empereur avait relégué
garçon d'appartement à Fontainebleau. Désormais,
il remplit, dans un des Services, les mômes fonc-
tions que Roustam dans un autre, comme valet de
chambre, chasseur et aide-porte-arquebuse ; il sui-
vait donc en campagne, portant la lorgnette et le
flacon d'argent rempli d'eau-de-vie. Ainsi fit-il la

campagne de Russie et la campagne de Saxo ; mais;
étant du Sorvice laissé- à Mayonce, il s'y trotivâ
bloqué et ne put prendre part h la campagne de
France. Après la reddition de Mayence, il rejoignit
son maître à l'Ile d'Elbe, où il fut seul mameluck;
il revint avec l'Empereur à Paris et no le quitta
point de la campagne de Belgique. C'était un
homme qui, avec une bonne instruction primaire,
avait le goût des livres et, comme Marchand, une
écriture très nette, qu'ils perfectionnèrent et rape-
tissèrent, durant la captivité, de façon a tracer lisi-
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blcmcnt des caractères à l'infini sur la plus petite
surface de satin ou de papier. Par son dévouement,
son zèle, son honnêteté, sa discrétion, il était digne
do Marchand, dont il devint l'ami. Saint-Denis seu-
lement, plus âgé que son compagnon, n'avait pas,
semble-t-il, la môme adresse ni la môme résis-
tance, et des circonstances particulières l'empêchè-
rent seules d'atteindre la même fortune. Lorsque,
comme il faut l'espérer, les Souvenirsde Saint-Denis
seront publiés, l'on comprendra mieux le rappro-
chement qui s'impose entre ces deux hommes,

Pierron, qui était le maître d'hôtel véritable, —'
Gipriani faisant plutôt le service do contrôleur,
comme on disait dans les maisons princiôres, —• eût
dû être chef d'office, car c'était là son tnétior; il
était entré en 1807 comme aide d'oflico, il avait fait
aussi le voyage de Hollande et ensuite il avait suivi
l'Empereur dans les campagnes de 1813, et de
1814. A la fin, il était un des six garçons d'office
à 4Ô0 livres de gages. A Fontainebleau, il sollicita
do partir pour l'Ile d'Elbe à la place d'un de ses
supérieurs qui avait « déserté », et il fut emmené
commo chef d'office. Il garda la place au rotour à
Paris, fit la campagne avec l'Empereur et ne le
quitta plus.

*

La première table dos gens devait se composer, à
Sainte-Hélènp, de Gipriani, Pierron, Marchand et
Saint-Denis : cela marque la hiérarchie.

A la table do l'office s'asseyait, avec Santini, un
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chasseur nommé Novorraz, Originaire «lu canton do
Yaud, il avait été admis dans la Maison on 1809 ; il
était, en iHiii, lo dornior entré des sopt valets do
pied rolovànl du sorvico du grand éeuyer, ot il tou-
chait 960 francs do gagos ; il fit ainsi les campagnos
de 18 i3 et do 1814 sur lo siège des voilures impé-
riales. 11 fut promu chasseur, (ulcoifio du bicorne
à plumes do coq et rovétu du costume traditionnel
qui comportait, comme on sait, des armes appa-
rentes. Dans le voyage de Fontainebleau à Fréjus,
Noverraz était sur le siège do la voiture de l'Empe-
reur. A Orgon, un homme se jeta comme un furieux
pour ouvrir la portière Noverraz tira d'uno main

son sabro, et, rfuns l'autre, tonant une cspingole,
sans s'embarrasser de la multitude, menaça lo pre-
mier qui oserait s'approcherdo la voilure. Lo grand
maréchal baissa aussitôt la glaco et lui cria de so
tenir .tranquille. Néanmoins, on avait gagné du
.temps, les chevaux étaient mis, et l'on repartit.
Noverraz était un homme sur le dévouement duquel
on pouvait compter, mais il n'était point dans sou
rôle d'approcher l'Empereur.

Des deux Archambault qui devaient composer
le personnel de l'Ecurie, l'un, Achillo-Thomas-
L'Union, était entré dans le service du grand éeuyer
en i8o5. En 1814» il avait sollicité avec opiniâtreté
de suivre l'Empereur à l'Ile d'Elbe ; il y avait été
brigadier des valets do pied. Revenu à Paris au
ao mars, il avait été maintenu dans sa place et
avait fait en cette qualité la campagne do Bolgique.
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Son frèro, Joseph-Olivior, avait,' commo lui, passa
par 1'Ecurio avant d'ôtro valot do pied. Tous doux
ùtaiont dos cochors d'uno incroyable habileté, tollo
qu'il la fallait a Saintc-Hélôno, menant vite comme
l'Empereur voulait qu'on menât, aussi bien à
grandes guides qu'on postillons. Quant au dévoue-
ment, ces deux hommes étaient do ceux qu'on ne
saurait louer, tant lour caractère passe l'éloge qu'on
on ferait.

Dans la Maison, Rousseau avait été ferblantier-
bougiste. On le destinait à présent à tenir l'argen-
terie, ce qui ne serait point une sinécure, vu les
quantités qu'on, avait emportées, car, lors du
départ, Colin, contrôleur do la Maison, ne s'était pas
arrêté au service d'argenterie do douze couverts'*
tel que la Commission du Gouvernement avait
ordonné qu'on en délivrât un. Il y avait joint toute
l'argenterie venue avec le service de l'Empereur à
l'Elysée à celle apportée des Tuileries, en sorte
qu'il se trouvait ainsi un triple ou quadruple ser-
vice, avec nombre de grandes pièces, at un service
complet à dessert, on vermeil. Un nommé Gentilini,
canotier-chef à l'Ile d'Elbe, qui avait suivi à Paris
comme valet de pied, était encore valet de pied à
Sainte-Hélène. *

Tous ces serviteurs avaient donc au moins passé
par les Tuileries. Le cuisinierLepage venait,au con-
traire, delà maison du roi Joseph. A Rochefort, le
nommé Ferdinand Rousseau, chefde cuisine à" l'île
d'Elbe, puis aux Tuileries durant les Cent-Jours,
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était outré on discussion avoo lo Grand maréchal ot
avait refusé «lo partir, disant qu'on no lui avait pas
payé ce qu'on lui avait promis pour allor a l'Ile
d'Klbo. Onso trouva donc dans un grand ombarras.
Joseph offrit son cuisinier, Michel Lopagc, un
garçon do Mortefontainc, qui l'avait suivi ot devait
passer avec lui on Amérique Lopagc consentit par
graeo à accompagner T^mpereur; mais il était
médiocre on son art, peu débrouillard, d'un carac-
tère dillicilc et d'un dévouoment problématique. On
dut le renvoyor en 1818.

Il y ont dans cotto domesticité, certaines muta-
tions : C.ipriani mourut à Saintc-IIélèno ; A reliam-
bault jeune, ttousseau, Santini furont nominative-
ment contraints par les Anglais de quittor leur
mait10 ; Gentilini malade fut rapatrié. En rempla-
cement do Cipriani ot do Lcpago, la Famille impé-
riale envoya le chef d'oflice Jacques Coursot et lo
cuisinier Jacquos Chandelier. Coursot venait de
Madame mère, dont il avait été un des valets do
chambre; Chandelior, né à Melun en 1798, était
entré, en I8I3, page-rôtisseur dans la Maison, ot,
après 1815, était passé chez la princesse Pauline.
11 était de médiocre santé, mais sincèrement
dévoué. Ces deux hommos étaient do mémo for-
mation que les autres serviteurs, et ne les dépa-
raient pas.

De plus, le général Bertrand avait pour valet de
chambre un nommé Bernard Ilayman, natif de
Gand, dont la femme était femme de chambre do
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In comlosso ; ils nvniont avec oux leur fils, âgé do
quinze ans ; Bernard, qui s'onivrait ot cherchait
alors querelle à ses compagnons, fut congédié par
le général et ronvoyé on Europe ; il fut remplacé,
au milieu do 1819, par un nommé Etienne Bouges,
(ils d'un petit fermier do la famille, qui s'était offert
pour rojoindro son maître, qui se montra dévoué
ot intelligent ot dont les Souvenirs présentent
quoique intérêt. La femme do Bernard fut rem-
placée par la femme d'un soldat de la garnison ;
mais, pour sos enfants, Mw* Bertrand demanda à
Lady Jcrningham, sa tante, do lui choisir une gou-
vernante dont elle obtiendrait l'admission à Sainte-
Hélène. Lady Jerningham lui envoya une jeune
fille, Botzy Hall, dont la joliesse fit grande impres-
sion sur les reclus do Longwood, — une telle
impression que Saint-Denis l'épousa. Aussi bien,
toute fille eût trouvé mari parmi ces célibataires
énamourés, et Joséphine Schouter, la fomme do
chambre de Mme do Montholon, épousa Noverraz,
un peu malgré l'Empereur, qui « ne trouvait pas
ce marjage dans les intérêts d'un homme à qui il
voulait du bien ». Dans co climat, sous cette lati-
tude, une sorte de folie d'amour emportait les
êtres : bonne d'enfant, femme de chambre, fille de
cuisine, métisse du négresse, il n'importe, c'était
une femme, et il se livrait des batailles autour de
l'évier pour ces Hélènes graillonneuses.

Voila, au complet, l'entourage : autant les per-
sonnages du premier plan sont divers d'origine,
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d'éducation, do milieu, impuissants à former ontro
eux des relations nmicalos et môme incapables île

so plier, pour plairo à leur maître, à dissimuler
leurs hostilités ; autant devront s'exaspérer entre
eux les rivalités, les ambitions et surtout les cupi-
dités; autant les figurants, domestiques do tous
ordres, sortis de familles pareilles, ayant reçu une
éducation analogue, rompus par la mémo disci-
pline, so trouvent, bien sûr avec des nuances dans
le caractère et plus ou moins d'aflinemont dans
l'esprit et dans les manières, unis par le dévoue-
mont qu'ils portent à l'Empereur, le culte qu'ils
lui ont consacré. Us éprouvent de sa part les effets
continuels d'uno bonté qui, au milieu des plus
atroces souffrancos, se retrouve toujours pareille,
reparaissant après les crises qiii parfois ont entraîné
un moment de colère, s'attestant par un mot, un
sourire, un rogard, et pénétrant ces coeurs simples
d'une religion à laquelle on trouve, à présent
encore, leurs races obscurément fidèles.



\

III

LA PRISON. — LE GEOLIER
LES COMPARSES

En l'année 1788, à Auxonno, le lieutenant Buona-
parte, étudiant, d'après le livre de l'abbé do
Lacroix, la géographie élémentaire, inscrivait sur
un cahier les principales notions qu'il souhaitait
retenir. Arrivé aux Possessions des Anglais en
Amérique, Asie et Afrique, il écrivit : «

En Afrique,
Gabo Corso en Guinée, château assez fort, à côté
est le Fort Royal défendu par 16 pièces de canon.

« Sainte-Hélène, petite ile...
Et après avoir écrit : Sainte-Hélène, petite ile,

comme si la destinée eût arrêté sa main, il s'inter-
rompit et laissa ensuite la page blanche.

Il y a ainsi des' mystères de la prescience
humaine, qui échappent à toute analyse et défient
toute solution.

Petite ile! C'est tout ce que Napoléon savait de
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Saintc-Hélèno on 17880!, on 1815, lo public n'était
guôro mieux instruit. Pourtant, cotto vigio quo les
Anglais avaiont dressée sur l'Océan et où ils entre-
tenaient tant do moyens do guerre n'a point 6(0

sans attirer ot rotonir l'attention do l'Empereur.
Do Mayoneo, lo 7 vendémiaire an XIII (3o sop-

tombre 1804), il écrit au ministro do la Marine
pour ordonner trois expéditions; l'uno aux Antilles,
la deuxième aux colonies hollandaises de Surinam,
la troisième à Saintc-Hélèno : « Prondro Sainte-
Hélène, écrit-il, et y établir uno croisièro pon-
dant plusieurs mois ; il faut pour col objet 1a à
i.5oo hommes... Quant à l'expédition do Sainte-
Hélène, ajoutc-t-il, jo vous ai remis un mémoire à
Boulogne. Faites venir l'auteur do ce mémoire qui
est à Givct. Les Anglais ne s'attendent à rien
moins qu'à cotte expédition; il sera très facile de
les surprendre »; il dit encore : « L'homme qui
est à Givet sera retenu pvès do vous jusqu'au der-
nier moment. 11 partira on poste do Paris, se rendra
à Toulon et s'embarquera immédiatement à bord
du vaisseau de l'amiral qui doit aller à Sainte-
Hélèno. » L'expédition devait comprendre deux
vaisseaux, quatre frégates, deux bricks, portant
2.100 hommes, aux ordres du général do brigade
Hcillc. Tout le monde était à bord, lorsque l'Em-
pereur renonça à Sainte-Hélène pour renforcer
l'expédition de Surinam quo commandait Lau-
riston, auquel Rcille fut adjoint. On appareilla,
mais, à peine sortie de Toulon, l'escadre subit un
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coup do vont qui l'obligea d'y ronlror. C'était lo
commoncomont dos faiblossos ot dos indécisions
do l'amiral Villoneuvo ; on reifonça donc alors à
Surinam comnio à Sainte-Uélène. Aussi bion
n'avait-on, somhle-t-il, quo les renseignements do
riiommodc Givqt, un Anglais ; car, àGivct, étaiont
internés nombre des Anglais arrêtés à la rupture
do la paix d'Amiens.

Pour avoir échoué colto fois, Napoléon no perd
point do vue son dossoin. Au début do l'an XIV,
lorsqu'il lance, contre le commerce anglais, la croi-
sière-brûlot do Willaumoz, « croisière bizarre et
incalculable », comme il dit, il ordonne que, du
Gap, l'escadro se dirigo sur Sainte-Hélène et s'éta-
blisse pour doux mois au vont de celte ile « très
haute et très saine » ; la croisière échoue miséra-
blement, et l'escadre, dont fait partie le Vétéran,
commandé par Jérôme Bonaparte, ne parvient pas
môme à reconnaître le pic de Diane.

Malgré « l'homme de Givet », Napoléon n'était
vraisemblablementpas mieux informé que ses con-
temporains du climat, de la faune, de la flore, de
la population de Saintc-IIélèno et, en vérité, l'on
n'avait guère de moyens pour s'en mieux instruire.
Le Dictionnaire géographique portatif'le plus ré-
pandu, celui de Vosgien, chanoine de Yaucouleurs,

« traduit sur la treizième édition anglaise de Lau-
rent Eckard », on donnait cette description : « Les
montagnes qui se découvrent à vingt-cinq lieues
en mer sont couvertes la plupart de verdure et de
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toutes sortes do grands arbres commo l'ôbène, ote.
Les vallées sont fort fertiles on toutos sortes de
fruits excellents, légumes, etc. Los arbres fruitiers
y ont on mémo temps des (leurs, des fruits vorts
et des fruits mûrs. Les forêts sont remplios d'oran-
gers, de limoniers, do citronniers, etc. Il y a du
gibier et des oiseaux en quantité ; de la volaille et
du bétail qui est sauvago. On n'y voit aucun animal
voraco ni venimeux. La mer y est fort poisson-
neuse. »

Vosgien, chanoine do Vaucouleurs, était en per-
sonne un sieur Jean-Baptisto Ladvocat, né à Vau-
couleurs, censeur royal, docteur, bibliothécaire et
professeur eu Sorbonne, lequel compila son dic-
tionnaire à Bagneux, près Paris, et en publia,

en 17471 la première édition. Mais il n'avait guère
fait qu'abréger le Grand Dictionnaire géogra-
phique^ historique et critique de M. Bruzen do la
Martinièrc, géographe de S. M. le roi d'Espagne
Philippe V, ce qui reportait à ijtô cette notion
communémentadoptée sur Sainte-Hélène; et comme
Brii7.cn de la Martinièrc avait copié la Description
de rAfrique contenant les noms, la situation et les
confins de toutes ses parties, par Olivier Dapper,
dont une bonne traduction du flamand avait été
imprimée à Amsterdam en 1686; comme Dapper
s'était inspiréde la Descriptiongénéralede l'Afrique,
par Luis Marmol Carjaval, datantdo 1673, l'on peut
dire qu'il y avait là une tradition quo les géographes
se repassaient bénévolement depuis plus de deux
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siôelos sans la vérifier ot qui, vraisemblablement,
provonait do voyageurs ayant visité Sainte-Hélène
moins d'un domi-siôclo après sa découverte par
Jean do Nova, en 1002. Selon cette tradition, lo
territoire do l'ilo, naturellement fort sec, étant
arrosé par des pluies fréqucntos, était rendu propro
à produire toutes sortos do fruits ; la plupart des
montagnes étaient couvertesde verdure; on y trou-
vait, on particulier, des ôbéniers, « puis d'autres
grands arbres qui produisent do belles Heurs
incarnates et blanches, à peu près commo les
tulipes, qui font un très bel ornement ». Et il y
avait de bonnes oranges, dos grenades, des limons
assez pour servir do rafraîchissements aux équi-
pages do cinq à six vaisseaux. Et il y poussaittoutes
sortes d'herbes qui guérissent en huit jours du
scorbut. Et il y avait des chèvres et des sangliers,
quantité de cabris et.de boucs très gras, et de
pourceaux de diverses couleurs. Et il y avait des
perdrix, des pigeons, des tourterelles, des paons,
mais point de bêtes dévorantes, d'oiseaux de proie,
ni de serpents venimeux. Tout eût été parfait
n'étaient de grosses araignées, des mouches aussi
grosses que des sauterelles et surtout les rats,
lesquels, au dired'Owington, voyageur anglais, se
rendaient singulièrement incommodes.

En 1808, à la vérité, avait paru à Londres, sous
lo titre History ofthe Island ofSaint Ilelena, la pre-
mière monographie de l'ilo. L'auteur, T. H. Brooke,
appartenait à une famille habituée dans le pays
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depuis l'occupation anglaise; il y avait personnel-
lement réside quin/.o années, il avait rompli los
fonctions do secrétaire public et ainsi avait-eu
accès a tous les dépôts d'archivos ; mais, sauf l'in-
troduction doscriptivo, singidièrement optimisto,
l'ouvragé de Hrooko était uniquoment historique ;

on y trouvait détaillé jusqu'au moindre accident
dans l'administration, ot co récit était singulière-
mont Fastidieux ot plat : d'ailleurs, aucun exem-
plaire n'on avait, à ce qu'il semble, traversé la
Manche et, en Angleterre, on no paraissait guère
mieux renseigné qu'en France.

En 1815, l'opinion générale sur Sainte-Hélène
restait telle que l'avaient formée les manuols et les
dictionnaires. Les descriptions à l'infini qu'on
publia pour satisfaire la curiosité publique a l'an-
nonce de la déportation de Napoléon — descrip-
tions que propagea la police ou que répandit la
spéculation — ne firent que reproduire ces notions
datant de deux cents ans pour lo moins. Et voici
quelles : « Quoique cette île ne paraisse être de
tous côtés qu'un amas de rochers volcaniques et
stériles dont les moins élevés ont huit cents pieds
do hauteur, les montagnes qui s'élèvent au milieu
de cette enceinte escarpée sont couvertes d'une
excellente terre végétale d'un pied et demi de pro-
fondeur, qui produit naturellement toutes sortes
d'herbes, de racines et d'arbustes... Des grandes
forêts d'arbres d'ébône,- de bois de rose et d'aloès
s'élèvent sur le penchant des monts... Les forêts
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sont loutos romplics do hôtes fauves, commo
chèvres, boucs sauvages dont plusieurs sont aussi
gros cjuo do petits veaux, sangliors do diversos
couleurs, etc.. On n'y trouve aucuno bôto fôroco
et carnassière, aucun oiseau de proie, ni loups,
ni lions, ni ours, ni éporviors, ni milans, pas mémo
d'animaux venimeux comme les serpents, mais, en
revanche, uno multitude incroyable de rats... Los
volatiles sont beaux et nombreux à Sainte-Hélène;
on y trouve dos perdrix, des poules d'Inde, dos
tourterelles, des pigeons, dos gelinottes des bois,
des paons, des faisans, des pintades en quantité.

« Lorsquo les Portugais ourent pris possession
do Sainte-Hélène, ils y apportèrentplusieurs arbres
fruitiers do lourpays, des pêchers, dos citronniers,
des orangers, des grenadiers. Tous ces arbres ont
singulièrement prospéré... Les fruits sont en si
grande quantité qu'on pourrait on charger tous les
ans six vaisseaux.

« La valléo de la Chapelle ressemble h un véri-
table paradis terrestre. De tous côtés, ce ne sont
que de charmantes allées de citronniers, d'oran-
gers, do grenadiers, de palmiers, de figuiers, do
bananiers, d'ananas. La plupart de ces végétaux
sont, en même temps, couverts de fleurs, do fruits
qui mûrissent et de fruits prêts à couper. »

Et partout coulent des ruisseaux à traversd'admi-
rables vallées qui nourrissent deux mille quatre
cents à trois mille boeufs, dont la chair (5st du goût
le plus succulent et le plus délicieux. Outre les
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boeufs, il y a un grand nombre tlo cochons cl do
moutons d'Angletcrro et l'on y trouvo aussi des
chevaux qui sont petits, mais qui marchent bien,
et sont d'une grande utilité pour les dames.

VA ce n'est pas assez, des fruits, il y a uno immenso
quantité de graines et de légumes. Les Heurs no
peuvent manquer, sous un climat qui leur ost si
favorable. On on trouve qui sont originairos do
toutes les parties du monde. La mer est très pois-

sonneuse et, pour comble do bonheur, les femmes
sont charmantes. Sf quelques-unes sont galantes,
toutes sont rigidement attachées aux règles do
l'honneur. Elles ont une austère probité et ne se
livrent point à l'intérêt.

On peut regarder le séjour des llélônois comme
un coin du Paradis terrestre. « Puisse, dit l'auteur
delà Description, lo spectacle do leur félicité n'ôtro
pas pour Napoléon un supplice encore plus cruel
que son exil. »

Go n'est pas seulement par ces Descriptions à
bon marché, destinées au populairo,que sontaccré-
ditées ces notions. Il est des livrets pour toutes
les bourses. M. Toulouzan de Saint-Martin, un
des auteurs de ['Essai sur l'Histoire de la nature,
écrit : « On dirait que Lo Tasse a puisé dans ce
paysage (de Sainte-Hélène) les couleurs dont il s'est
servi pour peindre le séjour délicieux que l'art
magique d'Armide sut préparera Ronaudau milieu
des rochers arides desllos Fortunées... L'intérieur
de l'ile est un paradis terrostre. Le rocher, inacces-
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siblo dans son contour, est agréablomont diversifié

nu contre par des monticules ot dos coteaux cou-
verts d'habitations et do jardins; dos eaux abon-
dantes ot limpides coulent dos rochers et arrosent
le fond des valléos aujourd'hui métamorphosées
on prairies ; la croissent les plantes des deux
inondes, les fruits les plus exquis et les fleurs les
plus suaves ; l'air ost si pur et lo climat si égal

que les malades y recouvrent la santé en pou do
temps... L'air, toujours pur ot serein, n'est mo-
mentanément obscurci que par des nuages qui so
dissipent aussitôt qu'ils ont versé les pluies dont
s'alimentont dos sources nombreuses. On n'y con-
naît pas non plus ces insectes destructeurs qui
anéantissent l'espoir du travailleur... On brûle
beaucoup do charbon de terre à Sainte-Hélène ; il

y a,.du côté de l'ouest, une mine considérable de
houille. »

S'élève-t-il dans co concert une dissonance,
Malte-Brun s'indigne et il terrasse l'imprudent :

« L'enthousiasme unanime des voyageurs qui ont
admiré les vallées pittoresques do l'intériour de
l'Ile de Sainte-Hélène doit, écrit-il, faire écarter
l'assertion hasardée d'un savant, d'ailleurs esti-
mable, M. Bory de Saint-Vincent qui, avec trop de
légèreté, prétend avoir eu, dans ses conversations
avec les ofliciors anglais, la preuve que l'intérieur
de l'Ilo est couvert de cendres, de scories ot d'une
végétation languissante. » Faudrait-il penser que
ce fut pour avoir imprimé, dix années plus tôt, le
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Voyage aux lies d'Afrique que Bory do Saint-Vin-
cont l'ut placé, on 1815, par la clémence du roi,
sur la deuxième liste des proscrits — ceux dont
on ne réclame pas encore la tête, mais qui sont
exilés à perpétuité?

13ory de Saint-Vincent no saurait comptor pour
Malte-Brun, mais voici quo J. Cohen, ancien cen-
seur royal, public un extrait du livre do Brooko

par quoi Ton sort des descriptions enthousiastes.
A la vérité, de cet ouvrage déjà singulièrement
optimiste, Cohen atténue les termes, et mémo les
chiffres. Ainsi, Brookc fournit un tableau des prix
maximum et minimum des objets do consomma-
tion usuelle. Cojion ne cite que quelques articles
et le prix lo plus bas. Ici toutefois on approche des
réalités, mais c'est par un livre relativement cher,
qui échappe au populaire, tandis que les Descrip-
tions se vendent quelques sous; elles se rencon-
trent oncorc par centaines, usôe.s, dirait-on, par
les mains calleuses qui en ont tourné les feuillets
salis, et par là, comme sanctifiés.

Ce que concèdent les pessimistes, c'est qu'il y a
des rats, quantité do rats,' mais ce n'est là, aux
yeux du populaire, ni un supplice, ni un danger,
tout au plus une incommodité. Il s'attache à cette
vermine une sorte de prestige comique qu'atteste
l'infinité des proverbes ou dos locutions oit Ton en
fait entrer le nom. Peul-ôtre n'est-il pas noble d'en
parler, le rat ayant été inconnu des anciens et
n'étant arrivé on Europe,- lo noir qu'au xiv* siècle
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et le brun qu'au xviu*. Go qui est pour beaucoup
un objet do dégoût et d'horreur ; ce qui est, pour
le savant, l'habituel propagateur des grandes épi-
démies, provoque le rire des sots; qu'il y ait des
rats à Sainte-Hélène, qu'importe ? Sans être un
danger pour la vie de Bonaparte, c'est un ridicule.
Vraisemblablement par les matelots anglais qui
seuls, depuis vingt ans, ont relâché à Sainte-
Hélène, cette notion s'est extraordinaireinent ré-
pandue en Angleterre. Tout Anglais sait qu'il y a
dos rats à Sainte-Hélène, Napoléon va dans l'ile
aux rats ; il y est déporté et c'est très drôle. Quelle
veine pour les faiseurs de caricatures ! D'Angle-
terre les images arrivent au continent où on les
contrefait et on les copie. Voici l'Empereur au
milieu de sos nouveaux sujets : il leur propose
un Acte additionnel ; il entre triomphalement dans

sos États; il fuit devant ses sujets révoltés; il les
combat, monté sur un bouc ou sur un chat; il a
des rats pour valets de chambre et pour cour-
tisans; il on fait manoeuvrer une armée; nouveau
Robinson, il les apprivoise et les dresse ; lui-même
est devenu rat et, pris au piège, il prononce un
discours. On trouve de cette sorte, tant en.Angle-
terre qu'en France et en Allemagne, une trentaine
de composition qui obtiennent un tel succès que
certaines sont reproduites dans les trois pays. Tant
est populaire cette réputation de Sainte-Hélèneque,
lors du départ do l'Empereur, des avis manuscrits
répandus à Chcstcr et aux environs annoncèrent
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que le gouvernement, pour détruire les rats qui
infestaient l'Ile, était résolu d'y envoyer une car-
gaison de chats; un officier du roi devait passer à
Chesler à jour dit, payer seize shillings un chat
adulte, dix una chatte, deux et demi un chaton. De
tous les coins du comté, les paysans arrivèrent au
jour indiqué avec des paniers pleins de chats et,
lorsqu'ils apprirent que c'était là une plaisanterie
des joyeux compères de Ghestcr, ils entrèrent on
fureur, lâchèrent leurs chats par les rues, sacca-
gèrent l'hôtel de ville et blessèrent plusieurs bour-
geois. Dans les trois semaines qui suivirent, on
tua plus de quatre mille chats à Ghestcr et aux
environs.

Les rats et l'aspect rébarbatif de l'Ile, forteresse
inexpugnable, voilà ce qui frappe le peuple, voilà
ce que lui apprennent des images multipliées à
grand nombro; mais toujours, entre les murs à pic
qui ferment l'entrée de l'unique port, Jamestown,
on aperçoit, dans les gravures, une vallée d'une
miraculeuse fertilité, telle que l'a annoncée Bru/en
de la Martinière.

Par ces descriptions, par ces estampes et ces
caricatures, la police des Bourbons s'cflbrçait-ello
d'accréditer en France l'opinion que Napoléon allait
être aussi heureux matôricllo.nient qu'il pouvait
l'être dans un séjour enchanté ; par suite, do
détruire par avance l'effet que pourraient produire
ses plaintes, si l'écho en parvenait en Europe? La
police, après quelque temps, jugea opportun d'ar-
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voter les caricatures, vu que le silence est préfé-
rable à la satire, si mordante soit-elle, mais on
peut presque croire qu'elle n'avait point eu à inter-
venir ; dès que le public demandait des renseigne-
ments sur Sainte-Hélène, les compilateurs lui four-
nissaient ceux qu'ils avaient trouvés dans des livres
qui, n'ayant point été composés à dessein, devaient
être pris pour véridiques.

Le Gouvernement anglais n'était guère mieux
informé que le public, car, sauf quelques officiers
du génie envoyés pour organiser un système de
fortifications, il n'entretenait point à Sainte-Hélène,
colonie delà Compagnie dos Indes, d'agents capa-
bles de le renseigner. Les officiers qui avaient
averti Bory de Saint-Vinceiït avaient dû faire leurs
rapports, mais ne leur avait-on pas demandé du
technique et non du pittoresque? D'ailleurs, rien
n'est tenace comme une légende et les ministres,
sans doute, s'en tenaient à la légende.

Aussi bien cette légende n'était point entière-
ment fausse ; il est à Sainte-Hélène des coins de
verdure sous les montagnes pelées et arides ; il
est des plateaux où prospèrent les arbres do la
zone tempérée, aussi bien que ceux des tropiques;
des jardins où mûrissent les. légumes d'Europe en
môme temps que les fruits d'Amérique ; a la vérité,
ces coins bénis no sont pas nombreux et si, dans
certaines anfractuosités du rocher où' no pénètre
pas la brise de mer, la chaleur est excessive, au
moins y a-t-il de l'ombre, des eaux jaillissantes et
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courantos, dos sources glacées, des cascades qui,
de si liant tombant, apportent en même temps
qu'une tïalche.ur diamantéc, les arcs-en-eiel pro-
metteurs. Au moins y a-t-il le repos entre les fleurs
joyeuses, une nature qui sourit aux yeux et apaise
l'esprit; il semble qu'on pourrait y être heureux.

Là, furent construites les quelques habitations
qui pussent, à Sainte-Hélène, paraître propres à
loger des Européens : Rosemary Hall, au colonel
Smith ; Sandy Bay, à M. Dovcton ; The 0riais, à
M. Balcombe et le chalet de Miss Mason ; mais la
plupart de ces maisons pouvaient loger tout juste
une famille médiocrement fortunée; elles avaient
toutefois de bons jardins, des promenades abri-
tées, de la verdure et des ruisseaux, en particulier,
Rosemary Hall, que Ton devait par la suite pro-
poser d'acheter pour y loger l'Empereur.

Aucune comparaison pourtant entre Rosemary
Hall et Plantation House, la résidence de cam-
pagne du gouverneur. Située à trois milles de la
ville, Plantation House est une belle habitation,
bien construite et de grand air, batio entre les
années 1791 et 179a. L'art a été combiné avec la
nature pour rendre ce ltctt le plus beau de l'Ile.
On y a réuni, près des plantes indigènes, des
plantes et des arbres des contrées les plus éloi-
gnées cl des climats les plus divers; le mimosa de
la Nouvelle Galles du Sud y croit avec la mémo
luxuriance qu'au pays d'origine, près du pin du
Nord et du bambou de l'Inde. Abrité par les
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chaînes des montagnes dont se détachent le pic
do Diane (2.700 pieds) et le mont de Halley
(2.467 pieds), Plantation Ilouse est garanti du vent
du sud-est, funoste a toute végétation.

Dans cette maison, qui était un palais et où abon-
daient les serviteurs chinois et nègres, les gou-
verneurs nommés par la Compagnie des Indes
étaient tenus d'héberger les passagers de distinc-
tion venant des Indes ou s'y rendant. C'était vrai-
ment là une belle demeure au milieu d'un admi-
rable parc; sans doute les voyageurs, en traçant
leurs relations, né s'étaient souvenus que de l'hos-
pitalité grandiose qu'ils y avaient reçue et, d'après
elle, ils avaient jugé l'Ile entière.

A mesure qu'on s'élève, le sol se fait plus âpre, la
végétation plus pauvre, le vent plus violent. Par
étages successifs, Ton arrive à des hauteurs où
règne, entretenu par les vapeurs qui montent de
l'Océan, un brouillard pénétrant. On y passe sans
transition d'une chaleur moite qui imbibe les vête-
ments à une froidure qui oblige à entretenir du feu
constamment. Les arbustes, les arbres chétifs qui
parviennent à croître s'inclinent tous du môme
côté, sous le vent du large et donnent une impres-
sion d'instabilité et de désordre. Pointd'ombreà.en
attendre, leur feuillage, comme desséché, est rare
et misérable. De petits bois de gommiers qu'on a
plantés sont morts et leur nom reste seul pour
figurer un bois : DeadsvooiL

A cinq cents mètres au-dessus du niveau de
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l'Océan, s'étend du coté oxposé au, vent et assoz
près de la nier, un plateau assez vaste; sur la mer,
de Sugar Loafllill à Prospérons I3ay, les côtosen
sont inaccessibles, le (lot y brise constamment; et,
sauf une route qui, suivant les ressauts de la mon-
tagne entre le gouffre et le roc, débouche sur le
plateau, après des lacets compliqués, la terre n'est
pas moins inhospitalière que l'Océan.

Là s'élevait, en I8I5, une sorte de grange con-
struite en 1705, au temps où le gouverneur Dun-
bar, ayant imaginé que ce plateau devait être fer-
tile, l'avait mis en culture. La première récolte
d'orge, d'avoine et de blé avait donné do telles
espérances qu'on avait construit cette grange et
qu'on avait édifié quelques bâtiments que devaient
habiter les fermiors de la Compagnie ; mais, les
récoltes suivantes ayant été nulles, on convertit la

grange en maison de campagne pour le lieutenant-
gouverneur. Cet insuccès dans la culture avait été
attribué au climat, à quelque particularité du sol
ot l'on avait officiellement démenti que les semences
eussent été mangéos par les rats. Pourtant ces
rats étaiont si nombreux que, « en 1756, faute
d'autre nourriture, ils écorcèrent les gommiers de
Longwood ».

Malgré cet échec, on était dans l'Ile si fort à
court de terre arable ou prétendue telle, que, en
•777» on imagina, pour utiliser Longwood en y
créant des pâturages, d'y amener de l'eau moyen-
nant un travail qui eût exigé des sommes considé-
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rablcs. La Compagnie renonça momentanément à
ce projet; elle adoptade replanter les bois dévastés
par le bétail, les chèvres et les moutons. Les
arbres étaient on effet dans l'Ile d'une telle rareté
qu'il était interdit d'en couper, sous les peines les
plus sévères. Tout le combustible, bois et charbon
venait d'Angleterre. Pour planter Longwood, on
s'arrêta d'abord à des peupliers d'Italie dont on
espérait de l'ombre et une croissance rapide ; ils
ne prospérèrent point ; l'on revint alors aux gom-
miers, seuls capables de résister au vent et de
végéter sur ce sol de basalte. La clôturé et la
plantation de Longwood, sur environ six cents
acres, coûtèrent à la Compagnie au delà de huit
mille livres sterling, sans lui rapporter jamais un
pied de bois de charpente.

Pour prévenir une insurrection militaire telle que
celle de 1811, où lo lieutenant-gouverneur avait
été enlevé à Longwood par les mutins sans avoir
pu se défendre, lo gouverneur Wilkes, qui avait
singulièrement développé lo travail des Chinois
dans Tlle, imagina, en 1813, de mettre en culture
certains terrains du plateau, au lieu appelé Dead-
wood, et d'y établir des troupes à demeure. 11 fit
donc défricheret enclore une étendue de trente-six
acres, où il réunitdes baraques, des corps de garde,
une maison de gouvernement, un hôpital et d'autres '

bâtiments, qu'il alimenta d'eau moyennant des
aqueducs et résorvoirs, dont l'établissementcoûta
treize mille livres sterling. Cet ensemble de
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constructions so trouvait groupé sur lo mémo
plateau que Longyvood, mais à uiio certaine dis-
tanco; l'eau, très chargée de magnésie, médiocre-
ment potable et devant d'abord être bouillie,
n'était amenée par les conduits qu'aux baraques
de Deadwood. De Lougwood, il fallait aller chercher
l'eau potable à une source située à douze cents
mètres de la maison; on la charriait dans des
tonneaux ouverts ayant contenu du vin ou du rhum
et elle arrivait sale ot trouble.

Dans l'enclos de Longwood, les boeufs de la
Compagnie pénétraient à leur aise ; aussi rien n'y
poussait. Au surplus, on ne trouvait guère dans
l'île de légumes frais qu'aujardin de la Compagnie;
les quelques habitants qui faisaient valoir leurs
terres n'y cultivaient que des pommes de terre,
qu'ils vendaient avantageusement aux navires en
relâche ; ils en produisaient ainsi entre six et sept
mille boisseaux par an et ne se souciaient point de
cultures qui eussent exigé plus de frais... Tous
les objets de consommation venaient du Cap de
Bonne»Kspérance, d'Angleterre, du Brésil, ou de
la côte d'Afrique, mais surtout d'Angleterre et du
Cap. Ainsi les vêtements, les meubles, les maté-
riaux même do construction, jusqu'au charbon de
terre dont, malgré l'assurance des géographes, on
ne trouvait pas dans l'Ile un simple morceau. La
livre de bouvillon coulait six pence cl demi; lo
boeuf, première qualité, i sh. 2 d.j inférieur 11 d,;
lo mouton, de

1
sh. 2 d. à

1
sh. G d. ; l'agneau,
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par quartier, 10 sli. ; lo porc, par livre, de i sh.
6 cl. à i sh. 8 cl. ; un poulet, de 6 à 9 sh. ; une
dinde 3o à 4° sh.; un jambon, 3 liv. st.; une dou-
zaine d'oeufs, 5 sh.; le beurre, 3 sh. la livre; la
chandelle, 3 sh. 6 d. la livre; le sucre candi, la
livre, a sh.; le sucre raffiné, la livre, 3 sh.; le fro-
mage, la livre, 3 sh. Les boeufs arrivaient du Gap
à l'état de squelettes; les moutons étaient si
maigres quo, parfois, à Longwood, on plaça une
chandelle dans la carcasse non dépouillée d'un
mouton qu'on venait de tuer et qui faisait ainsi
lanterne. Qu'ils vinssent du Cap, de Rio ou d'An-
gola, les animaux sur pied étaient le plus souvent
clans un état d'épuisement et d'étisie dont ils ne
pouvaient se remettre sur les maigres pâturages
de l'Ile où, d'ailleurs, on les laissait ruminer le
moins possible. Quant au mouton, il avait beau
brouter, par un singulier phénomène, il n'engrais-
sait point du tronc ni desjambes, mais de la queue,
et cette queue était tout graisse molle et puante.

On vivait à la merci d'un coup de vent ; d'un
jour à l'autre, on pouvait être réduit aux salaisons.
De celles-là, on ne pouvait manquer, les Anglais
ayant soin d'entretenir une réserve suffisantepour
nourrir trois années la garnison et les habitants.
Mais alors on délivrait ces vivres par rations. Au
surplus, les règlements étaient tels que sur un
navire en mer; les Anglais résidents, tous ou
presque employés de la Compagnie, fournisseurs
patentés des navires ou concessionnaires de
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(|uclc|iic service, étaient soumis à des lois que
s'exerçait à rendre plus strictes chaque gouver-

' neur nouveau : interdiction do couper du bois, do
tuer ses propres boeufs; do chasser le faisan,
gibier réservé à la table du gouverneur; il est vrai
qu'on pouvait chasser la tourterelle ou la perdrix,
mais à condition de l'atteindre et une fois tuée de
l'aller chercher dans des ravins. Pour peu qu'on
devint suspect, renvoi. Les nègres, les mulatros,
les Chinois, les Indiens vivaient sous le bon plaisir
de Son Excellence; l'esclavage étant le régime des
uns et, à peu de chose près, celui des autres.

11 y avait quelques routes, une très bonne de
Jamcstown a Plantation llousc; une assez dure,
entre le rocher et l'abîme, sans parapet ni garde-
fou, conduisant à Longwood. Si bon cavalier qu'on
fût, on tombait souvent et, à chaque fois, au risque
de la vie.

L'ile se défendait ello-môme, semble-t-il; mais
partout les Anglais avaient multiplié les fortifica-
tions ; il n'était pas un point semblant abordable
ou n'eût poussé une batterie. L'Empereur arrivant»
des sentinelles seront posées sur toutes les croies ;

un système de signaux permettra au gouverneur
d'être instruit de toutes choses à tout moment, tl
y aura dans l'Ile cinq cents pièces d'artillerie en
batterie, vingt-qualro pièces de campagne et
quelques mortiers; d'autres pièces, en nombre
considérable, dans les magasins. On en rapportera
encore. Les troupes seront réparties sur trois
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points principaux : Deadwood, Laddcd Hill cl
Jamestown. Des postes, en outre, seront établis à
Sandy Bay, High Poak, Lomon Valley, Egg Island
et Tag Lake ; au camp de Deachvood seront établis
les dragons légers du 21e au nombre de vingt,
commandés par un lieutenant et servant d'ordon-
nances ou de guides ; les Ouvriers royaux,

' 20 hommes commandés par un lieutenant, le
2' bataillon du 53e (le régiment changera, mais
l'effectif restera sensiblement pareil), 26 officiers,
619 sous-officiers, caporaux, tambours et soldats.
A Ladded Hill, tout près de Deachvood, seront les
ingénieurs royaux, 3 officiers et 48 hommes ; l'Ar-
tillerie royale, 3 officiers et 66 hommes ; l'infanterie
de l'île, 19 officiers, 288 hommes; à Jamestown,
la portion principale du a* bataillon du 6,6° régi-
ment (17 officiers, 420 hommes); l'artillerie do
l'Ile (16 officiers et 376 hommes) et les Volon-
taires chasseurs (12 officiers, 53o hommes). Ainsi
493 officiers, sous-officiers, caporaux et tambours
et 2.291 bommes de troupes seront appointés
pour garder Napoléon, empêcher tout débarque*
ment clandestin, toute tentative d'évasion ou de
communication. Et ils prendront le service comme
en présence de l'ennemi, tout ce qui ne sera
pas sous les armes devant être prêt au premier
signal.

Outre cette garnison à l'intérieur, l'Ile sera
gardée, en seconde ligne, par une escadre entière :

trois vaisseaux ou frégates, deux « vaisseaux

13
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armés » chacun do 20 pièces, six bricks do 10 à
à 18 pièces, chargés du sorvico d'éclînreurs ou do
courriers. L'Ilot désort do l'Ascension pouvant
servir de baso d'opération à des libérateurs, on y
tiendra un brick en station et, sur le rocher, on
construira et Ton armera une batterie gardée par
soixante-cinq matelots qu'on ravitaillera, de Sainte-
Hélène, en vivres ot en eau fraîche.

Avant 1815, Sainte-Hélène n'avait qu'un maître,
le^représentant do la Compagnie des Indes, sous
le contrôlo du Conseil des Directeurs ;*à présent,
la Compagnie a, momentanément, résigné ses pou-
voirs aux mains de la Couronne, et le gouvorneur,
nommé par le roi, réunira entre sos mains tous los
pouvoirs. Mais il n'exercera plus son autorité a la
façon du gouverneur de la Compagnie, lequel, s'il
était oflicier supérieur, n'en était pas moins quoique
peu traitant et offrait l'hospitalité aux passagers
allant aux Indes ou en revenant. Payé et défrayé
à cet effet, il était tenu à une courtoisie dont aucun
des agents delà Compagnie ne se départit, môme
à l'égard du prisonnier de l'Europe.

Sans doute n'avaient-ils point d'autorité sur lui,
et n'avaient-ils reçu do la Compagnie aucun ordre,
sauf qu'ils eussent à rentrer en Angleterre ; sans
doute leur règno finissait ot ils cédaient la place,
mais encore eussent-ils pu trouver quelque moyen
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de témoigner leur inimitié ou leur mauvaise édu-
cation.

Tout au contraire, le colonel Mark Wilkcs, en
fonctions lors du débarquement de l'Empereur,
parut à.Las Cases « un homme du meilleur ton,
fort agréable ; sa femme était bonne et aimable, sa
fille charmante » — au point que Gourgaud en
tomba tout aussitôt follement amoureux. « Voilà
une femme ! » s'écriait-il chaque fois qu'il rencon-
trait « l'adorable Laura ». Les officiers de l'Empe-
reur étaient reçus au mieux à Plantation House.
Le gouverneur venait avec sa femme et sa fille
faire visite à l'Empereur; et, outre qu'il était
homme de bonne compagnie, il avait assisté à des
événements capables de l'intéresser, ayant été
longtemps agent diplomatique de la Compagnie
près de divers princes de l'Inde. Il avait commencé,
en 1810, sous le titre : Historical Sketches of the
Soulh of India, la publication d'un grand ouvrage
où étaient retracés les événements accomplis dans
le royaume de Mysore jusqu'en 1799. C'était l'his-
toire du souverain qui eût pu être, pour la France,
le plus précieux des alliés et auquel, d'Egypte,
Bonaparte avait voulu tendre la main. A eux
doux, Tippou-Saeb et Bonaparte, ils eussent
anéanti aux Indes la puissance de l'Angleterre..*
et qui sait? Mais devant l'un comme devant
l'autro, se dressa l'homme du destin, cet Arthur
Wellesley, qui sera le prince de Waterloo... Quel
interlocuteur eût été pour l'Empereur fhomme
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qui avait lo mioux connu 1'héroïquo vaincu do
Soringapalam !

Et puis il y eût ou avec Wilkos tant d'autros
sujots do conversation : la chimio, lo Blocus conti-
nental, les systèmos militaires dos doux nations;
et les doux fommes eussent apporté dans los rela-
tions un charmo et un agrément singulièrement
précieux.

La société du lieutenant-gouverneur, le colonel
J. Skelton, eut pu être plus précieuse encore.
L'Empereur qui avait succédé aux Skelton dans
leur maison do Longwood, les'retenait volontiers
à dîner lorsqu'ils venaient lo voir, so promenait
avec le colonol à cheval ou on voiture, jouait aux
échecs avec Mrs. Skelton, à laquelle il inspirait
une respectueuse pitié.

Il en est une preuve qu'on no contestera point.
Lorsque, un mois environ après les Wilkos, les
Skelton durent, lo i3 mai 1816, quitter Sainte-
Hélène, Mrs. Skelton so montrait inquiète, ner-
veuse, attristée de laisser l'Empereur aux mains
du nouveau gouverneur. « Elle dit qu'elle aurait
bien voulu emporter un souvenir de l'Empereur ;

elle parle comme quelqu'un qui a envie d'un
cadeau », écrit Gourgaud, et, là où il y a lo pieux
désir d'une relique, il voit un esprit de rapacité.
Elle ne reçoit rien, pas même une fleur que sa
main aurait touchée, et, à peine débarquée en
Angleterre, elle écrit à Madame mère. Elle lui
dorme des nouvelles du captif, elle l'assure que le
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i3 mai il so portait Mon. « Vous no sauriez ima-
giner, lui répond Fesch, lo aa août, lo bonheur
qu'a apporté votro lotlre à ma soeur et à moi ; c'est
la première fois quo nous avons dos nouvelles de
Longwood. Quelle demande pourrais-je vous faire

sans craindre do vous être importun ? Vous-même
vous pourriez connaître ce quo vous pourriez dire
do bieu agréable à sa mère et à son oncle qui le
chérissent do tout leur coeur. A-t-il reçu de nos
nouvelles? Pourrions-nous lui en faire parvenir?
Voudriez-vous avoir l'extrême complaisance de

nous en donner lorsque vous en recevrez de
Sainte-Hélène ? Sauriez-vous nous indiquer ce
que nous pourrions lui envoyer qui pût lui. être
agréable, des livres ou autre chose ? »

N'y a-t-il point une émotion bienfaisante à cons-
tater que, en dépit des haines nationales et des
préjugés, cette femme, au coeur maternel, a pensé
qu'il y avait là-bas une mère douloureuse? Elle,
simplement, écrit : « Je l'ai vu. Il allait bien. » Et
cotte lettre pitoyable apporte la promière attesta-
tion qu'il vive encore.

On n'eût pu attendre de telles attentions de
l'amiral Sir George Gockburn qui réunissait mo-
mentanément tous les pouvoirs comme comman-
dant de l'escadre et comme gouverneurde l'île. Il
était plus hautain, moins souple, plus convaincu
de son importance, plus infatué de son grade et de
sa noblesse, car il était cadet de grande famille ; il
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avait (lus manières, il était du mondq, mais il était
Anglais, marin, amiral ; sa consigne était stricto ot
il savait Tobsorvor. « Comme geôlier nous n'eûmes
qu'à nous louor do. lui, a dit Las Gasos, mais
commo liôto, nous oûmes a nous on plaindre »
Gockburn n'estimait point qu'il fût un hôte, ni qu'il
eût à remplir vis-à-vis du général Buonaparto des
devoirs d'hospitalité ; étant chargé do sa garde, il
entendait remplir vis-à-vis do son roi ses devoirs
de loyal sujet, tout on témoignant à son prisonnier
les égards que lui méritaient la position qu'il avait
occupée, la carrière qu'il avait remplie et la for-
tune qui lui était échue; mais, de là à considérer
que Napoléon eût été empereur, qu'il eût légiti-
mement occupé un trône, non pas ! La doctrine
anglaise s'en fût trouvée renversée tout entière.

Sir George Gockburn qui faisait sos preuves,
depuis le début du xiu* siècle et dont un lointain
ancêtre avait obtenu, en i358, du roi d'Ecosse
David II la baronniedo Garridon, au comté do Lin-
lithgow, était d'une famille qui, depuis des siècles,
marquait dans l'armée, au parlement et dans la
politique ; son frère, major général, avait été sous-
secrétaire d'État pour la Guerre elles Colonies;
lui-même, né en 1772, entré tout jeune dans la
Marine, commandait, à vingt-trois ans, la frégate
Meleagre au combat du 13 mars 1795 ; en 1809, il
avait son pavillon de çommodôre sur le Pompée,
lofs de la prise do la Martinique. Il avait été de
l'expédition de Walcheren et, promu amiral le
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1 a août 181a, il avait pris une part active ot heureuse
a la guerre contre les États-Unis. Il était destiné
aux plus hautes fonctions et aux grades les plus
élevés — lord de l'Amirauté, conseiller du Grand
amiral duc de Clarence, amiral du Royaume-Uni et
grand-croix de l'ordre du Bain. Un tel homme ne
pouvait manquer d'ôtre fortement attaché à la poli-
tique qui avait prévalu dans son pays, d'avoir
ombrasse les préjugés du parti qu'il devait bientôt
soutenir de ses votes au parlement et qui allait
l'associer à son administration ; mais, en môme
temps, il était de trop bonne maison pour s'abaisser
à des tracasseries qu'il eût trouvées indignes d'un
homme bien né.

Certes, étant Anglais et amiral, il avait partout
gardé la première pUce et lorsque, l'Empereur
ayant le mal de mer, Bertrand avait domandé pour'
lui une cabine plus vaste : « Dites au général,
avait répondu Cockburn, qu'il est contraire aux
règlements du bord de prêter la cabine de l'amiral
èiqui que ce soit, à plus forte raison à un prison-
nier de guerre » ; il avait entendu que l'Empereur
se pliât aux règlements qu'il avait établis, et,
lorsque ra cloche du dîner ayant sonné à trois
heures, Bertrand vint lui dire que l'Empereur,
souffrant, demandait qu'on retardât ; « Dites au
générait,.avait-il répondu, que j'ai l'ordre! formel-
de ne faire pour lui aucun changement au service
dit bord».; certes, sur son vaisseau, il avait marqué
qu'il entendait être le maître, —cela d'une façon
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si raido quo certains do sos compalriotos s'indigne-
ront; mais, a Sainto-llélôno, tout on se résorvant
a lui-mômo, on sa qualité d'Anglais ot do gouver-
nour, la meillouro habitation, il s'omprossa, pour
rendre moins désagréablo au général Buonaparto
la demeure quo colui-ci avait choisio ; il Ht drossor
dos tentes; il organisa mal quo bien dos chambres ;
puis, lorsque Longwood fut désigné, a défaut
d'autre, ot quo Napoléon s'attacha a vouloir s'y
installer dans la pensée d'échapper aux fachoux,
d'avoir une sorte do liberté dans une encointo natu-
rellement fortiûéo qu'il pût parcourir à son gré,
ou simplement par besoin do changer; lorsque
l'amiral se trouva dans l'obligation d'établir, en la
potito maison du lieutenant-gouverneur, la suite
disproportionnée do l'Empereur : douzo maîtres,
quatorze domestiques français, des domestiques,
anglais, des nègres, des Chinois presque a la cen-
taine; il s'employa avec une activité admirable,
adjoignant aux ouvriers mis en réquisition dans
l'Ile entière, les charpentiers de ses navires et des
corvées de marins.qui traînaient, de Jamestown à
Longwood, les bois apportés du Cap ou do
la Côte d'Afrique; il s'ingénia à présenter la
maison sous une parure qui dissimulât Io mieux
possible le délabrement des murs et des par-
quets, la misèro de l'installation, la pauvreté du
mobilier.

De cela Napoléon devait souffrir moins qu'un
autre ; moins que certains dos hommes qui l'entou-
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raient. Il a dit qu'il n'avait pas de besoins, cela
était vrai; le cadre lui importait pou. Il y amenait
son gônio et c'était assez. Depuis le dortoir do
Brionno et la mansardede l'Édolo militaire, il avait,
partout et toujours, campô sans s'arrêter nulle
part plus de quelques jours. A pcino, sauf durant
les premiers tomps du Consulat, le trouvc-t-on un
mois de suite dans sa capitale. Il va d'auberge en
chambre garnie, de bivouac en palais, de la maison
d'un curé au palais d'un empereur et tout ce qui
l'entoure le laisso indifférent. En a-t-il vu quelque
chose? On ne saurait diro — mais partout il
emporte, comme son butin de sous-lieutenant, des
nécessaires, des armes, des portraits, quelques
objets familiers auxquels il tient par-dessus tout,
non pour leur valeur artistique ou matérielle,
mais pour le souvenir qu'ils évoquent, ce qu'ils
lui rappellent d'êtres, d'événements, de gloire et
d'orgueil. Dès qu'il s'est entouré de ces reliques,
qu'il a fait accrocher ses cadres, disposer ses
boites, il est chez lui, que ce soit auberge, chau-
mière ou château. Pour cela, il est demeuré pri-
mitif ; il est resté Corse ; il ne souffre pas directe-
ment du manque de commodités et de confortable.
Si l'on a pris de la peine pour lui procurer ses
aises, il en témoigne un certain contentement,
mais qui ne tient point à une sensualité satisfaite,
uniquement à l'idée qu'on l'a traité comme on doit.
Et c'est par là, dans son orgueil bless'é, dans le
changement de ses habitudes, — de ses habitudes
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morales plus que physiquos,— qu'il ost destina a
souffrir.

Sous lo gotiYornomonl do Cockburn, il n'y a ou
do sa part, malgré l'irritation quo témoigna l'Em-
pereur à divorsos occasions, que l'exécution, tem-
pérée par une formo de déféronce respectueuse,
des instructions positivosdu gouvernementanglais
et si Napoléon, par l'abus que l'Angleterre fait de
la force vis-à-vis do lui, no se trouvait en droit do
tout dire et de tout fairo, on serait embarrassé, en
présence de certaines violences, de certaines espiè-
gleries, auxquelles, par actes ou paroles, il se laisse
allor vis-à-vis do l'amiral, de donner tort à celui-ci.

L'Empereur dut souffrir impatiemment que l'a-
miral lui refusât le titre que le peuple français lui
avait décerné ; mais le gouvernement anglais l'avait
expressément ordonné. L'Empereur ne put voir
sans colère qu'il fût interné dans des limites gar-
dées par des sentinelles; qu'il fût accompagné,
chaque fois qu'il sortait do ces limites, par un offi-
cier anglais ; qu'il ne pût recevoir ni écrire une
lettre sans qu'elle fût lue par l'amiral ; et que cetto
défense s'étendit même aux lettres qu'il écrirait
pour exprimer au gouvernement anglais un désir-

ou une représentation ; mais tout cela était expres-
sément formulé dans le mémorandum, en vingt-
six articles, que Lord Bathurst, secrétaire d'État

au Département de la Guerre et des Colonies,
avait fait transmettre, le 3o juillet I8I5, à l'amiral
par les Lords de l'Amirauté; ce mémorandum
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était accompagné d'uno loltro, écrite au nom du
Prince régent, où, « on recommandant a l'amiral
d'avoir toute la déférenco possible pour les désirs
du général », on avait bien soin do marquer la
condition qu'il n'y eût rien do contradictoire à la
nécessité que l'amiral, aussi bien que le gouver-
neur do Sainte-Hélène, devait avoir toujours pré-
sente à l'esprit « do bien garder la personne du
général Buonaparte ». Toile était donc la règle
imposée à l'amiral. Ses consignes, d'un formalisme
quasi liturgique, l'enfermaient en un cercle étroit
que lui permettraient à peine d'élargir son tact, son
esprit do conciliation, le juste sens des conve-
nances. Mémo en enfreignant certains articles, il

ne devait jamais contenter l'Empereur, moins
encore se faire bien venir ; mais, en se tenant stric-
tement à sa place, en ne se permettant aucune
démarche qui pût être mal interprétée, en écrivant
le moins possible, en traitant les affaires de haut,
avec sérénité, sans y porter ni passion ni intérêt,
il était parvenu à no provoqueraucun éclat, à n'en-
tretenir aucune polémique ; il. faut l'avouer, à
prendre le beau rôle. « L'amiral était un gen-
darme », a dit Napoléon. N'est-ce pas un éloge?

Ce qui' rendait moins difficile la position de
Gockburn, c'est que sa fonction était temporaire,
qu'il savait son remplaçant en route et qu'il allait
lui remettre le service avec les ennuis qu'il com-
portait et dont, d'ailleurs, en officier général qui a
vu bien des choses, il ne s'exagérait point la por-
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téo ; on socoiul lion, il était muni .d'instructions
dont roxôcution stricto était, dans uno mosuro,
subordonnéo à son tact. Il rolovait dos ministros,
mais moyennant uno intorvonlion du Princorégont ;

et sa mission vis-à-vis do Napoléon était accossoiro
à son commandomont d'escadre.

Le gouvernour qui allait arriver serait porma-
nent; les obligations do service qui lui soraient
imposées no tiendraient point à un mémorandum
du ministro et à une lettre du Prince régent, mais
à un acte du Parlement, rendu en la formo la plus
solennelle le u avril 1816 (Acte pour rendre plus
efficace lu détention de Napoléon Buonapartc.
56 George III. Chapitre xxn). Là, par huit para-
graphes qui sont huit lois, le Parlement d'Angle-
terre a déclaré « qu'il sera et veut être légal pour
Sa Majesté, ses héritiers et ses successeurs, de
déteniret do placer ledit Napoléon Buonaparte sous
la garde de telle personne ou de telles personnes,
dans un tel lieu des possessions de Sa Majesté, et
sous telles restrictions durant le bon plaisir de Sa
Majesté, do ses héritiers et successeurs, qu'il
pourra sembler d'un temps à l'autre convenable à
Sa Majesté, à ses héritiers et à ses successeurs ».

Par* là môme « la Très Excellente Majesté du
Roi », les Lords spirituels et temporels et les Com-
munes ont attesté que, jusqu'à cette date du
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u avril 1816,011 l'acte a été rendu ot proclamé, la
détention do Napoléon a été illégale et inconstitu-
tionnelle. La légalité qu'on lui donno à présont no
vaut guèro mieux. Le Parlement britannique n'a
point à porter dos lois sur le cas d'un étranger
qui n'est point son justiciablo ; mais l'hypocrisie
anglaise couvre d'une phraséologio légale un fait

quo nul Acte d'aucun Parlement ne saurait rendre
légitime.

Par le second paragraphe, il sera légal pour Sa
Majesté et pour ses successeurs de placer « Napo-
léon Buonaparte, regardé, considéré et traité
comme prisonnier do guerre, sous la garde de
telle porsonno sujette de Sa Majesté qu'elle aura
nommée et désignée par un warrant », do fixer le
lieu de sa détention, et d'investir le gardien de
« plein pouvoir ot autorité pour employer tous les
voies et moyens pour détenir ledit Napoléon Buo-
naparte... qui peuvent être légalement employés
pour détenir et garder... un prisonnier de guerre
quelconque ».

Et il s'agit ensuite do la peine de mort, comme
dans les cas de félonie, contre tout sujet de Sa
Majesté qui délivrerait ou tenterait de délivrer
ledit Napoléon Buonaparte ou qui, sciemment et
volontairement, prêterait aide ou assistance à son
évasion ; il s'agit de la mort, avec la plus minu-
tieuse énumération des cas où l'évasion pourrait
se produire, avec l'extension de la juridiction de
l'Angleterre à quiconque serait accusé d'avoir, en



ao6 NAPOLÉON A SAlNTlMlfil«ÈN K

« tout autro pays » et mémo « sur los hautos mors »,
prête « aide, assistance ou concoursaudit Napoléon
Bùonapartc pour échapper ot nllor vois d'autros
possessions ou lioux quolconquos ». Et il ost dit
quo a toutes los infractions a cet Acte, en quoique
lieu qu'ellos puissont être commisos, dans les pos-
sessions de Sa Majesté, ou au dehors de ces pos-
sessions, ou sur les hautes mors, soront instruites,
entendues, jugées et condamnées dans un comté
quelconque de l'Angleterre, comme si elles avaient
été commises dans ce comté ». Et il s'agit do la
détention légale et do l'onvoi en Angleterre) de
toute personne qui sera appréhendée au corps
sous l'accusationd'avoironfroint cet Acte ; etencore
que, à toute action, poursuite, bill, plainte, infor-
mation ou accusation intentée pour une chose faite
sous l'empire ou on vertu de cet Acte, il suffira
d'opposer une fin générale do non-recevoir pour
en avoir le plein avantage.

Reste à désigner celui qui sera l'exécuteur d'une
telle loi. L'homme qui l'a présentée, saura choisir
l'homme chargé de l'appliquer et, constamment, il
tiendra la main à ce que ce subordonné ne se
relâche point de sa sévérité, car, de tous les aris-
tocrates qui ont mené la guerre contre la France
et contre Napoléon, le secrétaire d'État à*la Guerre
et aux Colonies est le plus ardent et le plus irré-
conciliable. Il les confond dans une haine étendue
à toute doctrine qui n'ost point strictement, étroite-
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mont consorvatrico. Il déteste la Franco autant qu'il
dôtestora la Réforme constitutionnelle, Napoléon
autant que lo Pape. Comme il est d'une famille
médiocro et qu'il trouvo à sa quatrième génération
la noblesse d'un alderman de Londres ; commo, de
cet alderman Lancelot qui vivait au xvue siècle,
à lui Henry Bathurst, comlo Bathurst, baron
Rathurst, do Bathlesden, et baron Apsley,. de
Apsley, en Sussex, sa race a crû en honneurs et
en dignités, sans qu'aucun do ses représentants
ait porté l'épée, qu'aucun ait versé pour son pays
une goutte de sang ; comme toute la gloire que
les Bathurst ont acquise leur est venue de la chi-
cane ou de leur domesticité chez quelque princesse
de Danemark ou chez, certains Hanovriens, Lord
Bathurst, comte Bathurst, pousse naturellement
l'intransigeance loyaliste, bien plus loin que les
neveux dos conquérants ou que les descendants de
ceux qui ont fait l'Angleterre. Ce n'est pas lui qui
admettrait, pour lo prisonnier de l'Europe, quel-
ques tempéraments à la rigueur des règlements ;
qui; puisque cette hospitalité qu'a réclamée Napo-
léon, s'est, sous prétexte de raison d'Etat, changée
en captivité, tenterait au moins de témoigner au
prisonnier, par des égards et des'formes, par l'ai-
sance matérielle de la vie, une sorte de déférence
qui ne coûterait guère et ne compromettrait ni le
budget, ni la sûreté des Trois-Royaumes. D'autres,
qui auraient été soldats ou marins, comprendraient
qu'à un tel soldat :— à n'envisagor Napoléon
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qu'ainsi — on doit au ritoins los égards quo so
rondent, après la bataillo, los officiors do toutes
los nations; d'autros, qui connaîtraient son his-
toire ot qui auraient apprécié son génio, suuraiont,
puisquorAngletoiToostdéflnitivomontvictorieuso,
marquer au captif, dans dos formes qui pourraient
lui plaire, quo l'exécution stricte do leur consigno
n'arrôte point lour personnello admiration. Gela
n'est point impossiblo, puisquo le successeur do
l'amiral Cockburn, l'amiral Sir Pultoney Malcolm,

y parviendra : il n'ost point gouverneursans douté,
mais lo serait-il, sa conduite serait paroille, car il
ost de bonne maison, d'éducation distinguée, do
famille militaire/ et sa femme, née Elphinstono,
partage, vis-à-vis de Napoléon, los sentiments do
reconnaissanced'uno partie des siens ; mais jamais
Lord Bathurst n'aurait recours à de tols hommes

•pour leur confier la garde de Napoléon.
Ce qu'il cherche c'est, comme il le dit dans lo

règlement qu'il a édicté, un homme qui veille
sans relâche « a ce que le général Buonaparte ne
puisse s'échapper ni avoir aucune communication
avec qui que ce soit » ; un homme qui rie manque
à aucun des articles du règlement établi pour faire
constamment accompagner le général Duônaparto
par un officier, ou par un officier et des soldats;
pour lo renfermer dans les limites gardées par les
sentinelles chaque fois qu'un vaisseau arrivera à
Sainte-Hélène ; pour dresser à son sujet tout règle-
ment qui paraîtra utile ; pour ouvrir et lire toute
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lottre qui sera adrossôo soit à lui, soit aux per-
sonnes do sa suite ; pour confisquor toute lettre
ou tout objet qui n'aura pas été transmis à Sainte-
Hélène par lo secrétaire d'État

; pour transformer
sous son bon plaisir l'ile entière en une prison d'où
sera oxpulsôe toute personne suspecte, où nul
bateau de poche, nul navire étranger, nul bâti*

mont de commerco no pourra aborder. Cet homme
sera juge do tout ce qu'il conviendra do permettre
au prisonnier; il ordonnera do la maison qu'on
enverra et qu'on bâtira à Sainte-Hélène et des
meubles qu'on y placera; « l'intention du gouver-
nement de Sa Majesté est que les appartements
occupés par Napoléon Buonaparte soient convena-
blement meublés ; mais que cependant on évito
soigneusement les dépenses superflues; les meu-
bles doivent être solides et bien choisis, mais sans
aucune dépense superflue ».

Ainsi eût parlé Lancelot Bathurst, alderman de
Londres. Malgré ses titres et ses dignités, l'ar-
rière-petit-fils n'a point appris à être un grand
seigneur et il demeure un marchand de la Cité...

Trouvera-t-on, dans l'armée anglaise, un officier
général disposé, comme écrit Bathurst lui-même
au duc do Wollington, a acceptor « une situation
d'autant de contrainte, de responsabilité et d'ex-
clusion de la société »?

Certes les avantagesd'argent sont considérables :

en dehors du traitementde grade(pourun lieutenant
général, a.ooo livres, 5o.ooo francs), le traitement

14
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do gouverneur, do ia.000 livres (3op.ooo francs),
avec tous les agréments de logement, do domes-
ticité, d'approvisionnementsqu'avaient les gouver-
neurs de la Compagnie des Indes et sans les obli-
gations qui leur incombaient de recevoir et
d'héberger les passagers et les officiers de. la
Compagnie ; mais cette fortune est-elle pour tenter
au métier qu'il fatitfairo quelqu'un des officiers de
haut grade, appartenant tous, ou presque, à l'aris-
tocratie du Royaume-Uni, ayant tous, ou presque,
la réalité ou l'espérance de grands biens, occupant
un rang social égal, pour le moins, à leur rang
militaire, et peu attirés, quelque sincère que
soit leur loyalisme, par ces fonctions de geôlier,
de gouverneur dans une colonie qui ne relève que
momentanément de la Couronne, dont le climat
est médiocrement réputé, et où il faut renoncer à
toutes les habitudes d'une vie, non pas mondaine,
mais sociale ?

Il n'y a, au dire de Lord Bathurst lui-même,
qu'un seul officier dans toute l'armée pour passer
délibérément sur ces inconvénients et pour ré-
pondre à toutos les exigences qu'on peut formuler ;

un officier qui, quoique revêtu du grade de major
général, reste, si l'on peut dire, en marge de
l'armée ; un soldat do fortune, sans relations, sans
famille et sans biens, qui ne s'est point signalé
par des actions de guerre, qui n'a prouvé ni talent,
ni génie, mais qui s'est constamment distingué par
la stricte observation des règlements, par uno
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assiduité continuelle à ses devoirs, par un forma-
lisme qui lui impose la consigne comme une reli-
gion. D'une intégrité absolue, car il est sorti pauvre
de places où bien d'autres se fussent enrichis,
austère dans sa vie privée, sobre à table, ayant
tout d'un presbytérien jusqu'à la débordante faculté
de parler ou d'écrire, l'intarissable abondance d'un
pasteur ; par surcroît, pour garder Buonapartc,
pour entrer dans son caractère, pour avoir raison
de ses finesses, pour déjouer ses ruses, pour lui
imposer « les restrictions », cet officier a, aux
yeux de Lord Bâlhurst, une aptitude que nul autre
officier anglais ne peut posséder au même degré ;

une habitude de près de quatorze années à vivre
avec des Corses, à'en tirer parti et à les plier à ses
ordres.

Aussi, dès le 24 juillet i8i5, Lord Bathurst,
sans hésitation, ni délibération quelconque, a dé-
signé cet officier, le major général Sir Hudson
Lowe, colonel dos Royal Corsican Rangers.

Que le fait de donner pour gardien à l'Empereur
un officier qui fit son avancement entier à com-
mander des Corses rebelles à la Franco, ne soit
point, dans l'esprit de Lord Bathurst, un outrage
prémédité, ceux-là seuls le nieront qui n'ont pris
aucune idée do son, caractère, Pour lui, qu'il
s'agisse do l'Empereur des Français ou de mer-
cenaires ayant déserté leur pays pour servir l'en-
nomi national moyennant une solde plus forte,
il n'importe, ce sont des Corses ; ils méritent
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le môme traitement et subiront le môme chef.
Pour cot Anglais, si uniquemont Anglais, que

peut être Napoléon ? « Un aventurier corse » qui
s'est révolté contre son roi, qui a fait une fortune
inouïe, mais n'en reste pas moins un insurgé. Rien
n'existe aux yeux d'un loyal Breton de ce qui s'est
passé en France depuis la Révolution. Les Anglais,

— sauf quelques Whigs, très rares ot nullement

en faveur, — se sont fait des Ames d'émigrés. Ils

no savent point, ne veulent point que la France ait
vécu, combattu, grandi, durant vingt-doux ans.
Grades, titres, noms, fonctions, ils n'admettent
rien. Lorsque Lord Ocntinck, commandant des
forces anglaises en Sicile, négocie, au nom de
l'Angleterre et pour ses intérêts, avec Murât, roi
de Naples, Grand amiral et prince français, à
grande contrainte il l'appelle maréchal et de quel
air! 11 a pourtant fait un immense offort sur lui-
même et sur l'orgueil national. Pour Bathursl
comme pour Lowe, pour quantité d'Anglais, —
presque tous, — c'est déjà boau de reconnaître à
Buonaparto le titre de général. Ne l'a-t-il pas reçu
du Conseil exécutif de la République, donc des
insurgés? Légalement, n'était la paix d'Amiens où
l'Angleterre eut la faiblesse de lui donner du géné-
ral, que serait-il ? — Capitaine. Do ce grade-là, il
reçut le brevet royal; depuis92, il eut de l'avance-
ment, mais conféré par les révoltés, et qui ne
compte pas. Ainsi, le comte de Provence ayant suc-
cédé à son neveu, qui « a régné dans les fers », a
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pris le nom de Louis XVIII et a daté son premier
acte de la dix-neuvième année do son règne ; mal-
heureusement, il n'a point été logique lors de la
Restauration, parce qu'il s'est trouvé là un empe-
reur russe imbu d'idées* révolutionnaires ; il n'a
donc pu efficacement rayer de l'histoire, il n'a pu
abolir, en en détruisant tous les monuments et en
en effaçant toutes les traces, les vingt-trois années
écoulées depuis le triomphe des factieux et son
heureux voyage. Un seul souverain a été logique,
bien inspiré et conséquent : le roi de Sardaigne ;
à son retour à Turin, il a remis toutes choses au
point où elles étaient à son départ ; les colonels
sont retombés pages ; les généraux, lieutenants

;
cela fut la Restauration intégrale. Que si Louis XVIII
avait remis Buonapartc capitaine avant de le faire
fusiller comme rebelle, cela eût été pour plaire au
descendant de l'alderman Dathurst comme au che-
valier Lowc. Général, Duonapartc 1 ce qu'il est lui,
le colonel des Hoyal Corsican Rangers

t
c'est beau-

coup lui donner et il faut que ce soit un ministre
qui le commande. Mais enfin c'est la consigne, et
il obéira. Seulement il sait la distance de lui à ce
révolté.

Go rapprochement, qu'eût évité tout homme
ayant souci dos convenances, a paru, du premier
coup, sublime u Lord Dathurst. Ce fut un trait de
son génie. Nul n'a recommandé Iludson Lowo, nul
n'a intrigué pour lui ; lui-même n'a connu sa dési-
gnation possible que par l'ordre qu'il a reçu de



ai.1 NAPOLÉON A SAINTE-UÉLENE

rejoindre l'Angleterre on toute halo. Le choix qu'on
a fait do lui fut spontané et raisonne : proposé par
le comte Bathurst, il fut délibéré et voté ipar l'ad-
ininistration dont le-comte de Livorpool était le
chef, dont étaient membres lo comte de llarrowby,
le comte de Westmoreland, Sir Vansittard, le comte
de Murgravo, Lord Melville, lo comto Sidmouth,
le vicomte Gastlcroagh et le comte Bathurst. Ces
noms-là doivent être prononcés : ces hommes
s'instituèrent les juges. Il convient qu'ils soient
jugés.

Iludson Lowc était le fils de John H. Lowe, chi-
rurgien du 5o° régiment à pied, et d'Eliza iMorgan,
fille de John Morgan, du comté de Gahvay. Il était
né à Galway, en Irlande, le 28 juillet 1769, plus
vieux ainsi de dix-huit jours que Napoléon. Dans

sa première onfance, il fut emmené en Amérique
par son père, qui y avait suivi àon régiment, et,
devenu vieux, il gardait encore lo souvenir des
belles manoeuvres des troupes hessoisos : jamais
il ne retrouva des soldats ainsi dressés au bâton.
Hevenu d'Amérique, il fut placé à l'école do Salis-
bury, où il fit son éducation : « Il resta, dit-on,
attaché à cette ville ot a sa magnifique cathédrale
jusqu'à la fin de sa vie. »

Étant au collège, a douze
ans, il reçut une commission d'enseigne dans la
milice de East-Devon, ce qui lui permit, a dix-huit
uns, en 1787, d'être nommé enseigné au régiment
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de son père, en garnison à Gibraltar. Il s'y dis-
tingua par son assiduité, son impeccabilité dans le
service ; il se rappelait encore, dans les dernières
années de sa vie, la réprimande qu'il avait reçue
d'un supérieur parce que, faisant une ronde sur
les remparts sous une tempête de vent et de pluie,
il ne l'avait point interpellé à la distance réglemen-
taire. Apres cinq ans de services, il obtint un
congé, mais ce ne fut point pour l'employer à de
futiles plaisirs : avec très peu d'argent, il fit un
long voyage à travers l'Italie, sans en savoir le
moins du monde la langue. Il apprit ainsi l'italien
et le parla couramment, ce qui lui fut d'un grand
secours pour sa carrière. De plus, il vit beaucoup
de choses : entre autres, à Rome, tuer Bassville.

De Gibraltar, où il était rentré, il vint en Corse
avec son régiment, sous les ordres supérieurs de
Sir David Dundas, qui avait commandé la garnison
anglaise à Toulon. Il prit part aux opérations de
guerre et, semble-t-il, au combat de fiocognano,
où le 5o* subit des pertes. Il tint garnison à Ajac?
cio, capital de ce royaume avec lequol Paoli avait
tenté la vanité anglaise pour qu'elle se rendit pro-
pice à la rapacité corse. Il s'y lia avec certains
insulaires devenus employés anglais, tels Gampi,
celui-là môme qui fut secrétaire général du dépar-
tement du Liamone en l'an VI, et mena une guerre
implacable contre quiconque n'était point de son
avis. Gampi lui fit, sur Napoléon Buonaparte et BOS
services devant Toulon, des récits enthousiastes :
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les Corsos, môme ralliés à l'Angleterre, manifes-
taient vis-à-vis do eo nouveau général cet esprit
d'acquisition qui les rend personnellement vani-
teux de la gloire ou do la fortune de lours compa-
triotes et les persuade que l'uno ou l'autre devrait
leur appartenir. Campi, d'ailleurs, était un familier
des Bonaparte, et il eut plus tard, dans des cir-
constances graves, la confiance enlièro do Mm* Bo-
naparte et de Lucien. Il no faut pas s'étonner de le
trouver au service des Anglais. Le nombre des
Corses qui siégèrent dans le Parlement anglo-
corse, qui occupèrent des places et reçurent des
grâces du gouvernement britannique, fut tel que,
lorsque la France eut repris possession de la
Corse, l'on renonça presque aussitôt à appliquer le
décret qui excluait des emplois publics les Corses
ayant servi les Anglais. Iludson Lowo semble
d'ailleurs avoir reçu de son ami Campi des notions
assez imprécises sur les Bonaparte, puisque,
d'après lui, ,il affirme que, durant l'occupation
anglaise, Mmo Bonaparte et certains do ses enfants
étaient restés en Corse.

De ce contact avec les Corses, Hudson Loue,
capitaine depuis 1795, garda non seulement des
souvenirs, mais des relations, car ayant, après
l'évacuation de l'Ile, tenu garnison d'abord à Porto-
Ferrajo, où il fut désigné commo juge suppléant
au conseil de guerre, puis à Lisbonne et a Mi-

norque, il fut, à Minorquc, chargé do recruter,
d'organiser et d'instruire un bataillon do doux cents
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hommes composé de Corses et appelé Corsican
Rangers. On a prétendu que l'aflluence des Corses
réfugiés aux Baléares était telle qu'elle rendait ce
recrutement des plus aisés. Il no serait point im-
possible, en effet, que les persécutions du direc-
toire du Liamonc dont Campi, secrétaire général,
était le chef effectif, eussent contraint à la fuite les
adversaires du clan victorieux, c'est-à-dire, pour
le moment, les catholiques ; pourtant, en 1799, la
plupart de ces fugitifs durent rentrer, le directoire
du Liamone ayant été cassé et des élections, peut-
être plus libres, ayant changé l'administration. Il
n'est pas vraisemblable que Lowe recrutât parmi
les proscrits politiques, bien plutôt parmi les réfu-
giés qui auraient eu affaire à la justice. Les guerres
familiales, soit par les crimes qu'elles causaient,
soit par la torreur qu'inspiraient les vengeances
prochaines, peuplaient les lies voisines au moins
autant que le maquis, et il fallait vivre.

Donc Iludson Lowe, soit qu'il eût trouvé ses
recrues aux Baléares, soit qu'il les eût tirées de la
Corse môme, parvint à mettre sur pied un batail-
lon de deux cents hommes, dont il reçut le com-
mandement avec le grade temporaire de major. A
la tétc de ces Corses, il prit part, en 1801, à l'ex-
pédition do Sir Ralph Aborcromby contre les Fran-
çais occupant l'Egypte. Son corps était de la
réserve que commandait le général Moore et fut
engagé aux combats des 8, i3 et 21 mars; mais,
malgré qu'il eût tenu au feu, ce fiit surtout dans le
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service quotidien qu'il so distingua. « Lowe, lui
^disait Mooro, quand vous êtes aux avant-postes,
je suis sûr d'une bonne nuit. » Lors de l'évacua-
tion de l'Egypte, Lowe vint à Malto, et, a la paix
d'Amiens, les Corsican liangers furent licenciés.
Quelque temps en demi-solde, à la suite du y" fu-
siliers, Lowe fut nommé l'un des assistants du
quartier-maître général, au momont où l'incerti-
tude do la paix faisait naître des craintes d'invasion
en Angleterre ; puis, il fut omployé a diverses
missions secrètes, notamment en Portugal. Il par-
lait, en effet, le portugais, comme l'espagnol et
l'italien; mais sa science ne lui servit de rien au
cas présent ; le Princo régent de Portugal, ayant
conclu — de mauvais gré sans doute —un itraité
d'alliance avec la France, abandonna les projets
de mise en défense du royaume par les Anglais
et Lowe fut envoyé dans la Méditerranée « pour
lever un corps étrangor qui devait être composé
d'hommes du même pays que colui qu'il avait
ci-devant commandé ». « Il n'est point inutile de
faire romarquer, écrit un do ses biographes, un
de ses camarades officiers, que cotte mission pré-
sentait beaucoup de difficultés, ce pays étant sous
la domination de la France, et la Sardaigne 'étant
neutre. » (Cotte discrétion quant à nommor la
Corse prouve que tout le monde ne partageait pas
l'opinion de Lord Bathurst.)

Lowe fît un premior voyage en Sardaigne, on
vue d'obtenir la permission d'y réunir los roorucs
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qu'il parviendrait à faire, mais la Cour n'y ayant
point officiellement consenti, il "dut prendre ses
mosures secrôtement, et ce fut l'Ile de la Magde-
laine qu'il adopta comme quartier général. Il
expédia des agents qui parcoururent la Corse et
qui, communiquant avec la Magdelaine par un
système de signaux, assurèrentle passage desindi-
vidus engagés. De sa personne, il courait la Médi-
terranée, do Naples en Sicile et en Sardaignc, pro*
voquant l'enrôlement d'individus originaires des
divers États d'Italie, on particulier du Piémont.
Des officiers employés sous ses ordres, un des
plus affidés semble avoir été un certain comte
Uivarola, qui parvint, dans l'armée anglaise, au
grade de major général. Le corps, ainsi constitué
en i8o5 et appelé Royal Corsican Rangers, fut
composé d'abord de cinq compagnies et il fut
porté à dix après une année de service. Quel
qu'eût été le nombre dos compagnies, l'effectif ne
parait jamais avoir dépassé 700 hommes (709 au
1".novembre i8o5, 656 au 1"* août 1806, 728 au
ier décembre 1806, 700 au 1" juillet 1807, 730 on
juin 1809). Lowe en eut le commandementavec le
grade de lieutenant-colonel (3i décembre i8o3).
Le second lieutenant-colonel et le major étaient
Anglais ; sur les dix capitaines, six, d'après
YArmy List do 1810, étaient Corsos (Doinin. Rossi,
A. Giutcria, P. A. Gcrolami, Giovanni Arata,
G. Panatieri, Giovanni Susini, M. Carabolli) ; sur
treize lieutenants, dix étaient Corses (Bernardi,
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ttocchciampi, Manfredi, Zorbi, Ciavaldini, Gaf-
fori, Délia Giudara, Ordioni, Astuto, M. Sci-
pioni) ; sur neuf enseignes, quatre au moins
étaient Corses, ainsi quo le quarlicr-maitre. Lo
recrutement continua à s'opérer par des Corses,
témoin los officiers nommés au corps de 1810 à 181 a
(neuf lieutenants et six enseignes corses). De plus,
les Royal Corsiean Rangers fournirent, en 1806,
la plupart des officiers d'un bataillon de cinq cents
hommes, levé en Sicile à la solde anglaise et
portant l'aniformc anglais. Cela dit pour montror
qu'il ne s'agissait point d'un ramas d'Italiens ou
d'étrangers ; mais de Corses, au moins en grande
majorité ; malhcurcuscmonton n'a point davantage
de détails, les biographes anglais de Lowe étant
muets sur le recrutement et l'organisation des
Royal Corsiean Rangers, dont aucun historique
ne semblo avoir été rédigé.

Le première affaire à laquelle participa le régi-
ment fut, en novembre i8o5, une expédition dans
la baie de Naplcs. 11 comptait dans l'armée com-
binée anglo-russe, — vingt-cinq mille hommes au
total, — dont l'unique exploit fut d'avoir contraint
Napoléon, victorieux a Austcrlit/., à conquérir le
royaume de Naplcs. Le général anglais, Sir James
Craig, ne hasarda point de tirer un coup do fusil
contre les Français et d'arrêter leur marche. 11 se
relira, avec son monde, en Sicile.

Lowe, avec ses Corsiean Rangers, fut associé
désormais à la plupart des opérations dirigées de
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Sicile, contre les Français, dans le royaume de
Naplos. C'est ainsi que deux ou trois cents de ses
chasseurs figurèrent dans la descente dont le prin-
cipal épisode fut le combat de Sainte-Euphémie ;
Lowo n'y était point de sa personne. Avec cinq
compagnies, que dovaient bientôt rejoindre les
compagnies détachées, il avait été désigné pour
occuper l'Ile de Capri, où Sir Sidney Smith avait
récemment résolu de s'établir et qu'avait emportée,
avec une remarquable énergie, le capitaine de
vaisseau Sir Charles Rowley.

Les Anglais, ayant dû principalement leur suc-
cès à l'absence do fortifications, s'empressèrent
aussitôt de mettre l'Ile en état de défense, et Sir
Charles Stuart, qui avait succédé à Sir James Craig
dans le commandement des forces britanniques
en Sicile, y utilisa une grande partie des res-
sources dont il disposait, de façon à rendre inexpu-
gnable un site déjà singulièrement fortifié par la
nature. Quant au gouverneur Iludson Lowe, il ne
manqua point de déployer toute son activité pour
répandre à Naples les nouvelles défavorables à la
France et pour organiser un système d'informa-
tions et d'espionnage. Au mois d'août 1808, il fut
renforcé par le Régiment de Malle, de dix compa-
gnies. Ce régiment avait été en mauvaise répu-
tation de bravoure, mais on assurait que, sous
son nouveau commandant, le major Hammil, ofli-
cier respecté et aimé de ses hommes, il se condui-
rait mieux.
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La garnison était donc composée de. quatorze
cents réguliers — Corses ou Maltais — à solde
anglaise, plus d'un nombre d'habitants de Gapri
armés et organisés, lorsque, le 9 octobre 1808,
elle fut attaquée par seize cents Franco-Napo-
litains commandés par le général Max. Lamarque.
Lowe était prévenu depuis la veille, où un bateau
était arrivé de Naples avec des lettres, des jour-
naux et une communication verbale d'un de ses
agents l'avisant d'une attaque prochaine. Il avait
donc pu prendre ses précautions; il n'en fut pas
moins, après treize jours de siège, obligé de capi-
tuler. Toutefois, il obtint, malgré l'avis du roi de
Naples, de retourner en Sicile avec ses hommes.
A tout moment, il pouvait recevoir des renforts.
L'île était cernée par les (régates anglaises ; quatre
cents soldats anglais étaient déjà débarqués, huit
à neuf cents autres attendaient une accalmie; les
troupes assiégées à Gapri étaient au moins égales
en nombre aux françaises qui les attaquaient; il
était d'une importance majeure que les fortifica-
tions, où des millions avaient été dépensés par les
Anglais, restassent intactes, et que l'on fit vite.

« J'ai donc consenti, écrit le général Lamarque, à

ce que Monsieur le colonel Lew (sic) évacuât la
place en nous abandonnant tous les magasins, qui
sont très considérables, toutes les munitions et
tous les effets appartenant au gouvernement. »

L'expédition avait été formée do détachements
pris dans la plupart des régiments français et
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napolitains stationnés à Naples et de la portion
principale du régiment Royal-Corse, ci-devant
Légion corse, au service de Naples. « Parmi nos
officiers et hommes et les leurs, écrit Lowo dans
son rapport en date du 18 octobre, il y avait des
frères, des cousins, des parents, et les uns furent,
.pendant douze jours, constamment en face des
autres. Des proclamations, signées de M. Saliceti,
étaient adressées à mes officiers et mes hommes,
les pressant, par toutes sortes do promesses et de

menaces, de quitter le service de Sa Majesté et
de se joindre aux Français ; mais la tentative resta
sans effet; durant tout le cours des hostilités, le
feu le plus vif fut constamment entretenu entre
eux, et l'on ne vit pas se produire le moindre cas
de perfidie. »

Il parait certain, en effet, que durant l'action, les
lloyalCovsican Rangers demeurèrent fidèles à leurs
drapeaux ; l'on Veut croire qu'après la capitulation,
le nombre de ceux qui passèrent aux Napolitains
fut infime ; mais, si Lowe avait sa police à Naples,
Saliceti avait sa police à Gapri, — peut-être les
agents étaient-ils les mêmes. Saliceti avait préparé
l'expédition, et un Corse, son agent préféré,
Cipriani Pranceschi, s'y était employé du mieux
qu'il avait pu : lorsque ce môme homme accom-
pagna l'Empereur a Sainte-Hélène, sachant que
Lowe, qui ne l'avait jamais vu, le connaissait sous
le nom do Pranceschi, il ne donna que son pré-
nom do Cipriani.
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A la loto do sou régiment rontré on Sicilo,
Lowo prit part, on juin 1809, a cotto expédition
(iirigéo par Sir Charles Sluart, contro lo royaume
do Naplos, qui aboutit a uno dosoonto dans los tlos
d'Ischia ot do Procida. Lowo, avec quatro conts
Corsican Rangers, était du détachemont qui, sous
los ordres du major général Mac Farlano, débarqua
à Ischia : il somblo mémo avoir signé la capitula-
tion du fort avec lo général Colonna qui s'y était
réfugié. Mais a peine los Anglais étaient-ils matlros
do l'ilo qu'ils jugeront prudont de l'évacuer. En
septembre, Lowo fut embarqué avec son régiment
pour l'expédition dirigée, sous les ordres du bri-
gadier général Oswald, contre les lies Ioniennes.
Les lies n'étaient pas on état do défenso et les
Anglais eurent raison, presque sans coup férir, des
quelques hommes qui formaient los garnisons do
Zante, de Céphalonio, d'Ithaquo et do Gérigo. A

Lowo, en compensation, semble-t-il, de la capitu-
lation de Capri, fut réservé l'honneur de signer,
au nom des vainqueurs, les capitulations de Zanto
et de Céphalonio, conimo ci-devant d'Ischia. Même

0,1 y joignant le gouvernement des deux îles con-
quises, c'étaient là do médiocres revanches. Il en
eut une meilleure lorsque, à Sainte-Maure, le

10 avril 1810, après une série d'engagements des
plus vifs ot neufjours de bombardement, le géné-
ral Camus de Moulignon, dont les troupes alba-
naises avaient déserté, fut contraint de capituler.
On peut se demander si le lieutenant-colonelLow e,
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habitué aux pratiquos policiôros, n'avait point pré-
paré la conquête do Sainte-Mauro, par l'interven-
tion opportuno dos guinéos anglaises.

A la suite de la priso do Sainte-Mauro, Lowo fut
appelé a la prôsidonco d'un gouvernement compre-
nant aussi les lies de Céphalonie et d'Ithaque. Il
eut alors a traiter des affaires extrêmement com-
plexes, tant avec lo résident britannique et les
diverses autorités des lies qu'avec Ali, pacha de
Janina, et il poussa énergiqueirtent à une attaque
contre Corfou, quoi que l'on put penser de l'infé-
riorité des forces britanniques. Le i" janvier 1812,
il fut nommé colonel, à vingt-quatreans de services,
sans perdre pour cela son régiment; qui, à l'effectif
de 1.160 hommes, était encoreà Corfou en mars 1815

et ne fut licencié qu'au début de 1817 ; il partit en
février pour l'Angleterre, où il n'avait point paru
depuis neuf années. Avant de s'embarquer, il reçut
du conseil administratif de Sainte-Maure, une
adresse louangeuse et un sabre à poignée d'or,
sur la lame duquel devaient être gravés ses hauts
faits —-

monnaie habituelle des compliments sep-
tinsulaires.

Son congé dura plus d'une année.. Au commen-
cement de I8I3, il fut envoyé en mission dans le
nord de l'Europe, avec le général Hope, auquel il
était attaché. Ils devaient former et organiser,
sous le nom de Légion russo-germanique, des
rassemblements composés tant de déserteurs et
de prisonniers provenant des contingents de la

|5
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Confédération du Hhin quo do lovéos à fniro sur
les territoires quo les Alliés comptaient conquérir.
On prévoyait quo cotto légion pourrait atteindre
l'effectif d'un corps d'armée. Le prince royal de
Suéde était désigné pour en recevoir le comman-
dement, qui lui était naturellement dévolu. Mais à
leur arrivée a Gothombourg, le 4 février, les émis-
saires anglais apprirent la convention de Taurogen
et la défection du général prussien York, ce qui
modifiait singulièrement leur négociation. Après
un court séjour à Stockholm, Lowe fut expédié
par le général Hope pour inspecter les détache-
ments de la légion qui avaient reçu un commence-
ment d'organisation et qui devaient prendre la
solde anglaiso. H passa par Saint-Pétersbourg, ou
il retrouva Pozzo di Borgo, qu'il connaissait de la
Corse et qu'il venait tout récemment de quitter à
Londres. Il suivit les côtes do la Baltique jusqu'à
Koenigsberg, d'où il vint à Kalisz, quartier général
de l'empereur Alexandre ; il rendit compte de ce
qu'il avait vu à Lord Cathcart, lequel le présenta
à l'empereur. « J'espère, lui dit Alexandre, que le
peuple anglais sera satisfait de ce que j'ai fait. »

De Kaliszj il repartit pour continuer son métier
de recruteur et d'organisateur, chargé surtout,
semble-t-il, de contrôler les effectifs, en vue des
subsides dont l'Angleterre payait l'Europe. En
mai, il retourna au quartier général des Alliés et
arriva à temps pour assisterà la bataille de Bautzen.
Ce fut là que, « grâce à sa bonne lunette anglaise »,
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il vit pour la première fois Napoléon et qu'il eut
l'orgueil do le désigner aux souverains dans le
voisinage desquels il se trouvait et à leur état-
major. Il accompagna l'armée alliée dans sa retraite
en Silésio, où il resta durant l'armistice; puis il
vint aux bouches de l'Elbe, où la Légion russo-
germanique, sous lo commandement du comte
Walmoden, était destinée à participer aux opéra-
tions contre le maréchal Davout et contre les
Danois. Au mois do novembre, il revint au quar-
tier général des Alliés, arriva justo à temps pour
la bataille de Leipsick, et, sans qu'alors on lui
connaisse de mission officielle, s'attacha, comme
observateur officieux, à l'état-major de Blùcher.
Il le suivit à la poursuite des Français, adressant
des rapports très précis et très utiles à Sir Charles
Stewart. Après la bataille d'Hanau, il retourna dans
le Nord, où il s'occupa d'inspecter les levées alle-
mandes et hanovriennes. Ce fut seulement au
début de 1814, la campagne étant commencée,
qu'il reçut l'ordre l'attachant à l'état-major de Bliï-
cher. La vie y était médiocrement facile pour les
subordonnés, même pour les officiers étrangers;
mais Lowe jouissait, parait-il, de la.faveur parti-
culière du maréchal. Il le rejoignit sur le champ
de bataille de Brienne et assista, à ses côtés, à la
bataille de la Rothière ; il adressa le lendemain, à
son chef Sir G. W. Stewart, une dépèche renfer-
mant presque tous les faits signalés depuis lors
dans les relations officielles.
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Il sorait intéressant d'avoir lo toxto intégral dos
rapports rédigés par Lowo durant la rctraito du
l'armée do Silésio ; d'après cortains oxlraits qui ont
été imprimés, il y aurait fait prouvo d'intolligonco
politique et stratégiquo; ot sos dépôchos, où il a
raconté les batailles do Laon ot do Fôre-Champc-
noiso, ainsi que les mouvomonts do l'arméo prus-
sienno, fournissent dos détails qu'on chercherait
vainement ailleurs. Il raconto longuement, mais
d'une façon précise ot claire. A co point, il était
entré dans la favour de Bluchor quo celui-ci le
chargea do porter au Prince régent la nouvelle de
la capitulation de Paris. Soit que Lowe fût parti
plus tôt, soit quo les circonstances l'eussent favo-
risé, il arriva à Londros avant tout autre messager,
fut introduit près du prince, qu'il trouva au lit, et
cctlo action do guerre lui valut, avec la comman-
deric du Bain, le titro do knight et la qualification
de Sir, lo grade do major général (14 juin 1814).

11 avait pourtant rendu des services aux Alliés,
si l'on en croit le général von Gneisenau, qui,
comme chef de Tétat-major do Bluchor, avait tout
fait pour réparer les fautes que commottait le
maréchal. « C'est avec la plus grande satisfaction,
mon très cher et honoré général, écrivait-il à
Lowe, le a3 novembre 1814, que j'ai reçu votre
lettre du i5 septembre, qui me dit quo vous avez
encore conservé le souvenir d'un homme qui vous
est infiniment attaché et qui, dans le cours d'une
campagne mémorable s'il en fut jamais, a .appris
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a apprécier vos rares talents militaires, votre juge-
ment profond sur tes grandes opérations do guorre
et votre sang-froid importurbablo dans les jours
do combat. Gos qualités et votre caractère de
loyauté mo lieront éternellement a vous. » Il lui
rappelle qu'il a constamment « opposé à des con-
soils timides uno fermeté à l'épreuve des revers
et qu'il ne s'ost jamais départi do la conviction
que, pour ramener l'Europe à un état d'équilibro
juste et équitable, et pour renverser le gouverne-
ment du Jacobinisme impérial, il fallait se saisir de
sa capitale. Sans cela, point de salut. »

Le major général Lo.we semblait on passe d'ar-
rivor à tout. Durant l'été do 1814, il avait été
nommé quartier-maitre général de l'armée dans les
Pays-Bas, et, sous ce titre, examinait et inspectait
l'état des forteresses à établir comme barrière
contre la France, Il était encore dans cette posi-
tion lorsque Napoléon revint de l'Ile d'Elbe. Le
prince d'Orange commandait en chef, avec Lowe
comme chef d'état-major. De curieuses négocia-
tions" furent ouvertes alors entre lui et les géné-
raux prussiens pour amener ceux-ci sur la Meuse ;
elles furent presque aussitôt désavouées par le roi
des Pays-Bas ; un extrême désordre, une terreur
panique régnaient partout ; si l'Empereur avait pris
une offensive immédiate, les événements eussent
sans doute tourné différemment.

En avril, le duc de Wellington vint prendre le
commandementde l'armée : les perpétuelles inquié-
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tudos ot les hésitations do Lowo, « qui était, dit
Lord Soaton, un grand agité », lo mirent hors do
lui. Lowo no pouvait répondro sans s'ètro longue-
mont consulté et avoir pris toutes los précautions
pour se prouver a lui-même qu'il ho so trompait
pas. « Où mène cetto route, Sir Iludson? », lui dit
un jour lo duc. Lowo commença par tirer sa carto
do sa pocho ot l'examina longuement. Wollington,
à mi-voix, dit a un oflicior : « Sacréo vieille béto »
(Damn'd old fool) ot il piqua.

Ce n'était nullomont son genre a lui, très grand
soigneur et no tolérant guère de parvenus, ni
d'ofliciers do fortune dans ses ontours ; aussi s'em-
pressa-t-il do domandor le changement de Lowo,
lequel, on mai, fut envoyé à Gènes pourcommander
les troupes destinées à s'embarquer sur la flotte de
Lord Exinouth et à faire une descente dans le Midi.
En rejoignant son poste, au commencement de
juin, il passa par lîeidelberg où il eut, le 10, avec
l'empereur Alexandre, une conférence secrète, et
il arriva a Gènes lorsque le sort de la France et de
l'Empereur avait été décidé à Waterloo. Les
navires de Lord Exmoulh virent, sans coup férir,
Marseille et» Toulon arborer le -drapeau l)lanc.
Cëtto campagne fut signalée seulement par' le
massacre des Mamelucks à Marseille, l'assassinat
de Brune à Avignon, les meurtres commis parles
Verdets dans le Midi. Ce fut à Marseille que
Sir Hudson Lowo reçut la proposition daller à
Sainte-Hélène pour y être le geôlier de Napoléon,
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Pour cotte mission, on lui donnait (9 novembre
1815) le rang {Local rank) de lieutenant général ;
le Local rank était accordé à plus ou moins d'offi-
ciers généraux exerçant au dohors un commande-
ment indépendant (74 on 1821 — 61 en 1827), et
n'entraînait, pour aucun, le' grado effectif {Army
rank) quo Hudson Lowo obtint seulement après
quinze ans, le aa juillet i83o; mais il y avait les
avantages pécuniaires qu'on a vus et qui étaient
pour tenter un officier sans fortuné, sans famille, et
sans relations.

Telle fut la carrière d'Hudson Lowe; pour le
désigner à l'attention du ministère, on ne saurait
compter ni ses services à l'armée de Blucher, si
réelssoient-ils, ni ceux à la flotte de Lord Exmouth,
si peu brillants, Reste que, de 1799 à 181 a, il a
commandé les Corsican Rangers, n'a commandé
qu'eux, car il n'eut point le moindre rapport avec
un régiment régulier de l'armée britannique et
c'est pourquoi le ministre de la Guerre, qui se
remémore ses états de service, s'est proposé d'uti-
liser son expérience pour la détention du Corse

,Buonaparte. Si l'on n'alléguait point ce motif, il

• faudrait penser que, en désignant cet officier, le
ministère s'est proposé de faire à l'Empereur,
considéré comme révolté contre son souverain
légitime, la plus sanglante des injures. On ne vou-
drait point le croire. Pourtant c'est l'époque où
.l'empereur Alexandre choisit pour le représenter à
Paris, un Corse tel que Pozzo di Borgo qui, ayant,
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depuis dix-huit ans, déclaré In vondotla à Napo-
léon, les a passés a lui suscitor des ennemis ol a
lui tendrodosembuscados, et il fait ainsi triompher
Pozzo sur Napoléon. N'ost-eo pas l'époque où lo
duc do Wellington, princo de Wntorloo, écrivant
à l'amiral Sir Pultonoy Malcolm, rappelait que lui
nttssi avait relâché a Sainte-Hélène ot qu'il avait
occupé aux Briars la maison de M. Balcombe, où
1'Emporcur était logé ot, en ces tonnes : « Dites à
Bonoy quo jo trouve ses appartements, a l'Elysée
Bourbon, très convenables, et que j'espôre. qu'il
aime les miens chez Balcombe, » Pourquoi ne
voudrait-on pas que, par manière d'épigramme en
action, Lord Bathurstait choisi Iludson Lowo, parce
qu'il avait commandé à des Corses, mercenaires
anglais, et, par là môme, excellents royalistes?

Peut-être est-ce chercher loin ? Pourtant, par
aillours, quelle raison, sinon que, dans l'aristo-
cratio des Trois-Royaumes, qui seule fournissait
aux hauts grades, on n'eût trouvé personne pour
accepter une telle mission ? Pour quoi l'on eût pris
ce major général, qui avait fait sa carrière mili-
taire hors de l'armée régulière, dans un corps do
mercenaires étrangers (forefgn service), et qui, bion..
que revêtu du grade et pourvu d'un titre, n'était
pas plus un général aux yeux des généraux de
l'Armée qu'il n'était un noble aux yeux des nobles
du Royaume-Uni.

11 était, dit un jour Wellington à Lord Stanhope,
»,

« un homme manquant d'éducation et de juger
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mont »; un aulro jour, il dit : « Il était un homme
stupido ; il n'était pas méchant do naturo, mais il
ignorait tout dit monde, ot comme tous les gens
qui no savent rion du monde, il était soupçonneux
ot jaloux. » Cola suffit ot cola exprime tout. Il eût
pu étro « stupido » ot étro « du mondo »; cela n'a
rien d'incompatible ; il eût pu manquer do juge-
mont, môme d'éducation ot étro « du monde »;
mais « ne point étro monde », cela, qui est impal-
pable, indéfinissable, explique toutes les sotlisos,
toutes les impropriétés de mots, de termes, d'actes
et do démarches. Et cela n'est point comme un
grade ou une décoration, rien no saurait faire qu'on
l'acquière,

Tel est l'homme que, par un warrant à la date
du 12 avril 1816, lo secrétaire d'État à la Guerre,
comte Balhurst, a préposé à la garde de l'Empe-
reur : « lo lieutenant général Sir Hudson Lowo,
chevalier commandeur du très honorable ordre
militaire du Bain, est nommé lieutenant général
de l'armée de Sa Majesté à Sainte-Hélène et gou-
verneur de ladite ile de Sainte-Hélène pour avoir
la garde dudit Napoléon dans ladite île, le détenir
et le garder comme prisonnier de guerre et le trai-
ter et considérer comme un prisonnier de guerre,
sous les restrictions .et de la manière qui lui
auront été ou qui lut seront, d'un temps à l'autre,
signifiées à cet égard.par Sa Majesté, sous la si-
gnature d'un dos principaux secrétaires d'Etat de
Sa Majesté».
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Lowe choisit ses subordonnés à son image ; il
exigo d'eux la mômo assiduité quo do lui-même, et
il leur imposo le mômo zèle dans le service. Il

compose son état-major do soldats auxquels il
accordejustement sa confiance, mais qui manquent
autant que lui dos formes et do l'usage du monde.
Il y a le lioutenant-colonel Sir Thomas Reade,
vice-adjudant général, le major Gorrequor, aide de
camp, le lieutenant-colonel Lyster, inspecteur de
la milice, le major Emmet, du corps des Ingé«
nieurs royaux, le lieutenant Basil Jackson de l'état*
major, le docteur Baxter : celui-ci vient certaine-
mont des Corsican Rangers; d'autres aussi sans
doute. Ces hommes, co sont des masques que
revôt Lowe ; on ne saurait leur attribuer d'autre
personnalité que la sienne. D'ailleurs celle-ci est
si dominatrice qu'il l'imposera à la plupart des
officiers généraux ou supérieurs résidant à Sainte-
Hélène. Ils deviendront, sous ses ordres, tout dif-
férents de ce qu'ils étaient avant son arrivée ; ils
subiront son ascendant, non seulement dans le
service, mais dans leurs rapports avec le prison-
nier et avec les officiers de sa suite ; ils perdront
avec.lui le sens des égards ; ils ne seront plus
« du monde ». Et, s'il en est ainsi des officiels
de troupe, qu'est-ce dès officiers de l'état-major ?.

Co sont autant de Lowe ; ils se tiennent solidaires
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tlo leur chof, fût-il retraité, fùt-il mort, ot ils
accoptent la responsabilité de tous ses actes. Pour*
tant, comme il les Ut allor, viror, courir, comme il
les reprit à la moindre faute, et comme il exigea
d'eux qu'ils fussent constamment alertes; car son
activité est égale à son inquiétude, il est toujours
debout, toujours pressé, toujours galopant, plein
de sa responsabilité, pénétré de son devoir, exalté
de son importance qui, en môme temps, le terri-
fie ; il est enivré par un avancement qui dépasse
ses rêves les plus ambitieux, par un titre qui, à

son compte, l'a fait entrer dans la hiérarchie so-
ciale, bien autrement fermée que la militaire, par
son tout récent mariage (3i décembre i8i5) avec
la soeur du colonel Sir William Howe de Lancey,
un des héros de Waterloo, veuve avec deux filles,
deux enfants, — l'aînée à dix ans — du lieute-
nant-colonel William Jphnston. Par là s'est ouvert
devant lui le paradis aristocratique et il tremble de
le perdre ; il tremble pour cet énorme traitement
qu'augmentent toutes sortes de redevances, d'ail-
leurs légales, — car il est probe, — toutes les
aises que la Compagnie des Indes accorde à ses
employés et qui lui permettent d'assurer à Lady
Lowe et à ses deux filles les agréments d'une exis-
tence somptueuse, sans lesquels ses quarante-six
ans eussent paru médiocrement tentants à Une
femme que chacun s'accorde à dire charmante, infi-
niment désirable, tout à fait distinguée et du meil-
leur monde.
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Il no faudrait pourtant pas croiro qu'il fût dis-
gracié do la nature, ni surtout qu'il rossomblat a
ces portraits qu'on publia do lui pour motlro son
visago on accord avec los actes qu'on lui prêtait,
« De sa porsonne, a écrit un do sos amis, Sir Hud-
son Lowe était plutôt au-dessous do la taille
moyenne, constitué non on force, mais en sou-
plesse Son front était largo et un pou haut ; lo
dorrièro do sa této largo ; ses yeux, onfoncés dans
l'orbito et abaissés à l'angle externe ; ses sourcils,
très longs et épais, son noz plutôt aquilin ; sa
lôvre supérieure avancée, son menton pointu. Il
était haut en couleurs et ses choveux étaient clairs ;

il tenait sa tète droito et n'out jamais, même à
soixante-dix-septans, aucune tondançe à se cour-
ber. Sa marche ot ses gestes étaient généralement
rapides et parfois « saccadés ». En parlant, il était
souvent embarrassé pour trouver ses mots et,
dans la société, il alternait d'une extrême tacitur-
nité à une véhémente animation pour discourir. »
Il n'avait point été sans avoir des bonnes fortunés ;
d'une liaison formée « dans les pays de la Médi-
terranée », il avait ramené deux enfants naturels,
ot de Lady Lowe, il eut, à Sainte-Hélène, deux fils
et deux filles. Ce n'était donc ni un monstre ni un -

barbon, et il faut lp voir tel qu'il fut.
. .

Il fut, avant tout, — et ceci on est loin de le lui
reprocher, — un loyal Breton, un Breton qui s'est
encore mieux convaincu, à commander des étran-
gers, de la prééminence non seulement de l'An-
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gloterro sur toutes los nations, mais do l'individu
anglais sur tout individu d'une autre nationalité.
Nationalité n'est pas môme le mot propre : l'Irlan-
dais, pour lui, n'est pas Anglais.

11 est l'adorateur émerveillé de la hiérarchie
dont il a franchi le premier degré et où, très haut,
là où il n'atteindra jamais, planent les hommes et
les femmes titrés ; il no les envie, ni ne los jalouse;
il s'en pare el s'on glorifio et, par cet admirable
sentiment national qui se trouvait alors chez tout
Anglais, il se rehausse de leur élévation ot s'enor-
gueillit qu'il y ait, dans sa patrie, des êtres ainsi
faits, auxquels.tout de même, il ost relié par sa
nationalité d'abord, puis par son grade, enfin, et
surtout, par son knighthood.

Tout ce qui est de l'étranger lui est indifférent,
il n'y attache aucune importance, et n'y reconnaît
aucune valeur, 11 y a l'Angleterre, il y a le roi
d'Angloterre, les pairs du Royaume-Uni dans
l'ordre de leur préséance, les titulaires de dignités,
de places, selon leur hiérarchie. Et puis, très loin,
très bas, il y a les étrangers dynastiques et loya-
listes, les empereurs, les rois, les princes, qu'il
tient tous plus ou moins pour des mercenaires
anglais. Quant aux Français, il les place naturelle-
ment après tous les autres peuples, et ce n'est
point sa faute s'il agit ainsi.

.L'homme a donc des oeillères doubles, triples.
Rien ne peut les lui enlever; rien ne fera qu'il no
reste pas tel qu'il est. Il a l'étoffe, l'éducation, le
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caractère, l'instruction,même la manie écrivassière
d'un portier-consigne qui fut adjudant, et l'Angle-
terre a fait de lui un lieutenant général pour l'éta-
blir le geôlier de l'Empereur.

Tout vient de là, de ces divers éléments qui ont
constitué sa mentalité et formé son caractère. Il
peut, comme le disent ses apologistes, avoir été
dans son intérieur et dans sa vie privée, un excel-
lent homme—quoique prodigieusement ennuyeux;
il a des vertus et, a un haut point, celles-là qui
constituent l'admirable, subalterne. Il a la religion
du devoir militaire; il est toujours debout et atten-
tif; il ne vit que pour sa consigne; il ne rêve que
d'elle au point qu'il en pord la tôle. De cette con-
signe, il n'est pas responsable ; il a juré de l'exé-
cuter, il l'exécute ; une ou deux fois, il prend
sur lui de la suspendre, et, de sa part, c'est un
triomphe de sa conscience de gentleman sur sa
conscience de soldat ; il a rougi pour ses maîtres
des ordres qu'ils lui donnaient, de leur lésinerie et
de leur vilenie, mais, sauf ces cas, il porte dans le
courant do la vie une raideur, un manque de
formes, une absence de manières, une méconnais*

sauce de ce qu'est son prisonnier qui semblent
justement autant d'outrages. C'est qu'il n'est pas
« du monde ».

Le fond n'appartient pas a Hudson Lowe, mais

au ministère anglais ( la forme est de Lowe et c'est
assez; mais le ministère a su qui il prenait; il a
choisi Lowe entre tous parce que Lowe était tel,
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qu'il savait qu'il pesterait tel et .que rien ne ferait
qu'il ne fût pas tel.; il a constamment approuvé
Lowo d'avoir été tel ; il lui a recommandé expres-
sément de demeurer tel ; pas une fois, durant cinq
années, il ne lui a reproché d'avoir aggravé ses
instructions ; au contraire, il l'a repris avec une
extrême violence de ne pas y avoir porté assez de
raideur et d'avoir eu trop de ménagements.

Çn donnant à Hudson Lowo lin rôle majeur, on
a faussé l'histoire do la captivité, et, pour ce des-
sein, l'Empereur, ses compagnons et les écrivains
français ont, sans en avoir conscience, uni leurs
efforts avec les ministres et les écrivains anglais.
On a attiré sur Lowe toutes les haines et on Ta
présenté tel qu'il n'était pas. Los Français, à
Sainte-Hélène, ne voyaient que lui, subissaient à
tout instant son inquisition, étaient l'objet de ses
fébriles inquiétudes, souffraient par lui et lui attri-
buèrent les persécutions dont ils avaient été les
victimes. Les ministres anglais, de leur côté, reje-
tèrent sur cet homme qui ne tenait à rien, qui
n'avait ni nom, ni fortune, et qu'ils brisèrent
ensuite comme un outil hors d'usage, la responsa-
bilité des ordres qu'il lui avaient donnés ; il plut
aux historiens britanniques de sacrifier un conci-
toyen obscur pour sauver le prestige de la dynas-
tie, de l'administration et de la nation. Lowe est
l'effet ; on a mis l'effet en lumière et ainsi a-t-on
noyé d'ombre la cause. C'est la cause qu'il faut
chercher et la lutte alors vaut d'être racontée ;
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non cette lutte mesquine qui rabaisse l'empereur
Napoléon le Grand au niveau de ce pauvre diable,
le colonel dos lloyal Corskan Rangers, mais la
lulto héroïque qui grandit et ennoblit encore celui
qui la tente, lutte qui dure depuis vingt-cinq ans
et qui trouve la son suprême épisode ; où Napo-
léon, champion do la France et de la Révolution,
seul, moribond, sans communication avec le monde
extérieur, sans nouvelle de ce qu'il aime plus que
sa vie, sans espérance ailleurs que dans la mort,
tient tôto à l'oligarchie d'Europe, dont les Oli-
garques anglais se sont institués les bourreaux.

Il convenait que l'Europe assistât au supplice,
au moins par ses délégués. C'est ce qu'elle était
convenue de faire par les traités du a août I8I5,
à i'articlo III desquels il était dit : <i

Les cours
impériales d'Autriche et de Hussie et la cour
royale de Prusse nommeront des commissaires qui
se rendront et demeureront au lieu que le gouver-
nement de S. M. 13. aura assigné pour le séjour de
Napoléon Buonaparto et qui, sans être chargés de

sa garde, s'assureront de sa présence » j et a l'ar-
ticle IV : « Sa Majesté Très Chrétienne sera invitée,
au nom des quatre cours ci-dessus mentionnées,
à envoyer également un commissaire au lieu do
détention de Napoléon Buonaparte ».

L'Angleterre, qui s'était retirée derrière l'Eu-
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rope, pour violer ses propres lois ol garder hypo-
critement les apparences de la générosité, de l'hos-
pitalité et du libéralisme ; l'Angleterre qui, par
Lord*Gastlereagh, avait ouvert l'opinion que l'Eu-
rope, en lui abandonnant la garde de Napoléon,
pourrait tout do môme le faire surveiller, ne se
fût nullement souciée, ce point acquis, que l'Eu-
rope ontrAt dans ses arrangements à l'égard d'un
prisonnier. Avant même qu'on se fi\t emparé de
lui,' le i5 juillet, Lord Liverpool écrivait à Lord
Gastlereagh : « Dans le cas où nous le prendrions,
nous préférerions qu'il n'y eût point de commis-
saires appointés par les autres puissances, mais
qu'il fût entièrement remis à notre propre discré-
tion ». Le 2i, il écrivait : « Nous sommes extrême*
ment peu portés à admettre des commissaires de
la part des autres puissances ; un tel arrangement
pourrait être admissible pour quelques mois, mais,
lorsque des personnages d'un tel caractère rési-
dent dans un endroit où ils n'ont rien a faire, ils
sont bientôt fatigués, se querellent vraisemblable-
ment entre eux et ces disputes peuvent devenir un
embarras sérieux pour la garde exacte du prison-
nier. » L'idée des commissaires ayant été suggé-
rée, au début, par Gastlereagh lui-même, il pou-
vait reconnaître, après examen, qu'elle ouvrait la
porte à beaucoup d'objections, mais il se sentait
embarrassé pour la retirer. Liverpool insinua alors
que, pour sauvegarder lo principe, et, en même
temps, ménager des économies aux Puissances

16
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alliées, il serait simple, moyennant un arrange-
ment entre elles, qu'elles envoyassent alternative-
ment, durant une année, un commissaire, ce qui
donnerait moins de tracas et produirait moins d'in-
trigue qiie trois ou quatre. Lo principe de l'envoi
des commissaires n'en fut pas moins adopté, le
28 juillet (dix-septième séance), par les délégués
dos quatre puissances (Autriche, Grande-Bretagne,
Prusse et Russie) — la conférence à Quatre qui
réglait alors les destinées do la France — et Lord
Castleroagh ne fit aucune difficulté pour signer,
quatre jours plus tard, la convention du 2 août.
Il est vrai que Lord Liverpool on tira aussitôt cette
conséquence que, Napoléon étant le prisonnier de
L'Europe, l'Europe devait contribuer a son entre-
tien et à sa garde; que l'une et l'autre coûteraient
cher— trois millions ou tout près (2.946.350 francs)
rien que pour les charges militaires et civiles et
plus de trois millions (3.280.87a francs) pour
l'escadre; au total, 3oo.ooo livres sterling, soit
7.500.000 francs sans parler de son entretien.
C'était de l'argent et, si l'empereur de Russie
n'eût point hésité à payer sa part, le roi de Prusse
eût assurément refusé son écot, Bliicher ayant
offert des façons bien autrement expéditives de le
régler. Lord Liverpool ne poussa point toutefois

sa menace jusqu'à en faire un objet de négociation :

il.cuirait eu trop à y perdre, tant par la diminution
de prestige que par des complications que n'eus-
sent pas manqué de susciter le contrôle et l'apure*
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#ment des comptes, les prétentions dés'uns et des
autres à assurer la garde du captif, les rivalités
d'influence et jusqu'aux préséances. Il subit donc
les commissaires, mais il trouva fort opportune la
résolution du roi de Prusse de ne point en entre-
tenir, et, à mesure qu'une des trois puissances
rappela le sien, il n'eut garde d'insister pour
qu'elle le remplaçât. Pour l'instant, la Russie, l'Au-
triche et le roi de France ne manquèrent pas d'user
d'un droit qui consacrait leur triomphe.

Ce n'était point que l'empereur de Russie se
proposât d'intervenir pour procurer un traitement
plus favorable à l'homme qu'il avait si souvent
assuré do son amitié ; ce n'était pas qu'il prétendit
être tenu régulièrement au courant de ses besoins
physiques, de ses souffrances morales, afin d'inter-
venir pour soulager les unes et satisfaire les autres ;
mais il entendait avoir, a Sainte-Hélène, quelqu'un
qui écoutât et qui regardât, qui lui rapportât le
moindre geste que ferait le prisonnier et amusât
ainsi son ennui ; à présent que le fauve avait été pris
au,piège et qu'il était enfermé dans la cage de fer,
no fallait-il point apostcr quelqu'un pour noter ses
bonds, ses rages, ses cris et ses appels? Nulle pitié,
mais l'insultante joie de retrouver abaissé, vaincu,
misérableet gémissant l'être qu'on vit superbe, glo-
rieux et terrible, et dont on eut si grand'peur. Rien
d'autre.

L'homme que l'emperour Alexandre a dési-
gné pour l'envoyer a Sainte-Hélène, se nomme
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»

Alexandre Antonovitch do Balmain ; il doscond de la
famille Ramsay do Balmain, éteinte on Ecosse
dans les maies, lo ai février 1806, a la mort do Sir
Alekandcr Ramsay do Balmain, sixième baronet
de son nom et membre du Parlement, mais per-
pétuée en une branche qui, demeurée fidèle à
Jacques II, Ta suivi dans sa proscription, et dont
un mombre s'est établi à Gonstantinople d'où il est
passé plus tard en Russie avec Bruce, destiné à uno
si grande fortune.

Bogdan Andrianovitch Ramsay do Balmain, le
premier qui entra au service russe, parvint au grade
de colonel commandant du régiment do la Trinité cl
fut tué à la bataille de Vilmanstrand, en 1741. 11

semble avoir pris le titre de comto. On avait connu,
dans la famille Ramsay, un titre do comto de llol-.
derness, créé, en 1621, par Jacques Ier d'Angleterre
(Jacques VI d'Ecosse) en faveur do Jacques Ramsay,
son ancien page, mais ce titre s'était éteint en iGa5

par la mort sans hoirs de ce Jacquos dont un frère
fut seulement créé baronet cette mémo année i6a5,
et la branche russe n'avait point môme de rapport
avec celui-ci.

Le fils de Bogdan, Antoine, fut gouverneur géné-
ral de Koursk et d'Orel et prit une part remarquée
aux guerres du Caucase, car, à sa mort, en 1790,
l'impératrice Catherine gratifia sa veuve do cinq
cents feux ot de quelques milliers do déciatines do
terre. Alexandre Antonovitch avait alors neuf ans ;

il fut promu cornette, inscrit dans un régiment do
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cavalerie de la Garde et placé, jusqu'à terminaison
de ses études, dans le Corps des Cadets ; l'impéra-
trice y nomma de môme son frère cadet Karl, connu
plus tard par son extraordinaire bravoure et ses
succès mondains, qui, couvert de blessures, mou-
rut, à vingt-six ans, général major ; son troisième
frère entra aux pages; ses deux soeurs, dont la
plus âgée fut demoiselle d'honneur de Sa Majesté,
furent placées aux frais du Trésor aii monastère
de Smolna.

Alexandre Antonovitch était capitaine en second
dans un régiment de cavalerie de la Garde lorsque,
au mois de mars 1801, « ayant suivi un camarade
qui faisait beaucoup de folies », il frappa au visage
un commissaire de police. L'empereur Paul
ordonna qu'il fût dégradé, avec privation de tous
les droits de la noblesse, et qu'il fut incorporé,
comme simplo soldat,,dans un régiment d'infan-
lorie caserne à Pôtersbourg. Il n'y passa que trois
joitrs ; l'empereur Paul ayant été tué le a3 mars et
le premier soin do l'empereur Alexandre ayant été
de rapporter toutes les décisions prises par feu son
père.

Néanmoins, les trois jours que Balmain avait
vécus dans la caserne d'infanterie, l'avaient dégoûté
du service militaire et il s'empressa de le quitter.
Dès le 20 août Mot', il entra au département des
Affaires étrangères ; il fut d'abord attaché à la
légation près le roi de Sardaigne, d'où il passa, le
3 janvier i8o3, à celle près le roi de Naples. Le
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3o juin 1810, il fut nommé secrétaire d'ambassade
à Vienne; en 1812, avant l'ouvertùro des hostilités,
il fut envoyé en mission secrète à Gratz et à Trieste ;

et, après le passage du Niémen par les Français, à
Prague, à Carlsbad et à Dresdo ; le 3 octobre, il
fut nommé secrétaire d'ambassade à Londres. Le
23 mars 1813, il rentra au service militaire avec
le grade de lieutenant-colonelet partit do Londres,
avec des dépêches, pour le quartier général impé-
rial a Dresde. Jusqu'à l'armistice, il fut à l'avant-
garde des troupes commandées parle généralWal-
moden; il passa ensuite à l'armée du prince de
Suède et assista aux combats de Gross-Beren,
d'Ulcrborn, do Wittenberg et à la bataille de Don-
nevitz — pour quoi il fut décoré de Saint-Vladimir,
4* classe, avec ruban. Détaché en septembre près
de Czernitchefî, il prit part, sous les ordres du
colonel de Benkendorff, à l'échauffouréede Cassel,
ce qui lui valut Sainte-Anne, 20 classe. H suivit
Czernitchefîdans la poursuite de l'armée française
jusqu'au Rhin ; puis, fut chargé de diverses mis*
sions près de Wintzingerode et près de Berna-
dotte, lequel lui conféra l'ordro do 1-Èpéo; mais il
tomba gravement malade a Brème et lorsque, le
1" mars 1814, complètement rétabli, il essaya
de rejoindre le détachement du général comte
Vorontzov, il ne put y parvenir, les communications
étant interrompues par les Français. 11 dut donc
rester à Nancy jusqu'à l'entrée des Alliés à Paris.
Le 4 avril, il vint annoncer au Gouvernement frun-
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oais la reddition des forteresses de Metz et de
Luxembourg, ce qui lui valut, du roi de Prusse,
l'ordre du Mérite. Le n juin i8i5, il fut, par ordre
de l'empereur, envoyé au duc de Wellington, près
duquel il resta jusqu'à la seconde occupation de
Paris ; il remplit oncore, non sans danger, plusieurs
missions importantes, qui témoignaient de la con-
fiance particulière de son souverain; en diverses
occasions, il fut choisi, à l'exclusion de ses anciens,
à cause de sa grande activité, de son exactitude,
de son intelligence, de son tact, mais, en le dési-
gnant pour Sainte-Hélène, l'empereur Alexandre
montra mieux encore comme il l'appréciait, et à des
points do vue fort divers.

M. de Balmain était un homme d'esprit; il gar-
dait sous l'uniforme russe quelque peu de l'humour
écossais ; les plaisantes imaginations qu'il glissait
parfois dans ses dépêches officielles faisaient le
bonheur des employés des Affaires étrangères ; il
était la coqueluche des salons, où les femmes
l'entouraient, car il excellait h provoquer le fou
rire et a le pousser « jusqu'à l'hystérie ». Sans
doute les sujets qu'il aurait a traiter avaient besoin
d'être égayés et Ton comptai! qu'il les présenterait
de façon a en souligner le pittoresque et à y insé-
rer des détails qui déridassent l'auguste destina-
taire. Malheureusement pour la chronique, le
comte de Balmain trouva h Sainte-Hélène des
séductions qui lui firent peu à peu perdre de vue
le but de sa mission ; il s'en désintéressa à propor-
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tion que Miss Johnston l'ainéo dovcnait bonne à
marier et il finit par l'épousor. Elle plût d'aillours
à reinpereur Alexandre, qui fut plein d'attentions
aussi bien pour elle que pour son beau-père, Sir
Hudsdn Lowe.

Lo comte de Balmain n'avait point été,favorisé
pour le traitemont ou plutôt, on ignorait, aussi bien
a Pétersbourgqu'à Vienno et à Paris, la somme qu'il
fallait allouer aux agents envoyés à Saintc-Hôlôno.
Le ministère impérial avait cru être généreux en
accordant i.aoo livres sterling (3o.ooo francs) et
u.oop ducats pour frais de voyage. Dès les premiers
jours, Balmain prouva qu'il ne pouvait vivre à ce
compte et demanda plutôt son rappel. Après un an
il avait fait mille livres de dettes ; son souverain lui
accorda donc un traitement annuel de 2,000 livres
sterling (5o.ooo francs) et un fonds do 1.600 livres
sterling (40.000 francs), pour payor l'arriéré. Il s'en
déclara satisfait.

Le collègue autrichien de M. de Balmain, lo
baron Sturmor, n'avait point reçu des instructions
analogues aux siennes. Durant qtto lo Russe devait
s'informer de tous les détails, se prêter aux con-
fidences ot s'efforcer d'abord à satisfairo la curio-
sité do son souverain, l'Autrichien no devait
s'immiscer dans quoi que co fût, ot, après avoir
dressé un procès-verbal qui constatât la présence
de Napoléon à Sainte-Hélène, renouveler soulemont
chaquo mois ce procès-verbal. « Vousévitoroz avec
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lo plus grand soin, lui était-il dit, tout rapport
avec Napoléon Buonaparto ot les personnages de
sa suite. Vous repousserez, d'une façon claire et
nette, toutes les propositions que ces personnages
pourraient vous faire et, s'ils se permettaientdes
démarches directes, vous auriez à en avertir sur-
le-champ le gouverneur. » A moins que l'empereur
d'Autriche, certain que ces instructions confiden-
tielles ne seraient jamais publiées, ait voulu, par
l'envoi d'un commissaire, fournir à l'opinion une
sorte do trompo-l'oeil, faire croire qu'il s'intéressait
au sort de son gendre et que, en postant près de
lui un agent, il entendait assurer sa sécurité ot'son
bien-ôtre, on peut se demander quel but il se propo-
sait. Sans doute n'en avait-il d'autre que d'acquérir
à tout instant la certitude que Napoléon ne sorti-
rait point de sa prison. Ou bien, sachant pertinem*
mont qu'on n'avait nul besoin de leur secours, les
oligarques autrichiens prétendaient-ils se donner
l'intime satisfaction de faire croire que, eux aussi,
gardaient le prisonnier de l'Europe?

Le commissaire nommé par l'empereur Fran-
çois I" appartenait, comme Balmain, a la carrière
diplomatique. L'élévation, toute récente, de sa
famille était due aux connaissances que son père,
Ignace-Laurent, avait acquises dans, les langues
orientales. Les publications qu'il avait faites
l'avaient désigné pour un poste d'interprète a Tin-
ternonciature do Constantinople et il y avait acquis
une autorité analogue a celle qu'exerçait Rufiln
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pour les intérêts français, si bien qu'il parvint à
être lui-même nommé internoncb. Anobli en 1800,
il fut créé baron en 1813. Son fils aine, Barthélémy,
était né à Constantinoplc en 1787; rentré a Vienne
avec ses parents, il fut placé à l'Académie des
Langues orientales, ce qui lui ouvrit la carrière
du drogmanat. Mais il travailla d'abord dans les
bureaùxduhautcommissairecomteWrbnaquil'em-
ploya à la correspondance avec les Français durant
l'occupation ; il vint de la drogman à Constanti-'
nople, et, en 1811, fut envoyé commis de légation
à l'ambassade impériale à Saint-Pétersbourg. En
1812 et i8i3, il accompagna le prince Schwarzon-
berg en Galicic, en qualité de secrétaire do léga-
tion, détaché comme secrétaire particulier « pour
aider le prince dans sa correspondance avec les
ministres ou les généraux des puissances alliées

ou dans d'autres cas semblables ». Il continua le
même service en 1814 et assista au congrès de
Chatillon. Après un assez long séjour à Paris, il
fut nommé secrétaire de légation à Florence; mais,
avant de rejoindre son poste, il épousa une jeune
fille française dont il était devenu amoureux. On a
dit qu'elle avait été femme do chambre, ce qui
n'est pas, mais il n'est pas vrai davantage que son
père eût le moindre droite un titre de baron dont,
selon la mode allemande, on eut généreusement
donné la monnaie à la fille. Celle-ci se nommait
Ërmance-CatherineBoutet, et avait h peine dix-sept
ans. Son père, employé a la direction du génie au
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ministère de la Guerre, était fils d'un nommé
Jacques Boutet, chapelier à Loches; il devait obte-
nir, en 1824 (i5 juin),'des lettres d'anoblissement,
ce pourquoijusqu'à sa mort il se fit appeler le baron
de Boutet. Il le fut en Autriche.

Lorsqu'elle arriva à Sainte-Hélène, la baronne
Sturmerne produisit point de telles illusions: « Il

y a deux ou trois ans, dit Las Cases à l'Empereur,
qu'un commis au bureau de la Guerre, très brave
homme pour ce que j'en connais, venait chez moi
donner des leçons d'écriture et de latin à mon fils.
Il avait une fillo dont il comptait faire une gouver-
nante et nous priait de la recommander si nous en»
trouvions l'occasion. Mma de Las Cases se la fit

amener f elle était charmante et de l'ensemble le
plus séduisant. A compter de cet instant, Mm* de
Las Cases l'invitait parfois chez elle, cherchant à'
lui faire faire quelques «connaissances dans le
monde qui puissent lui être utiles. » Et c'était elle,
la petite Boutet, dont le mari avait été nommé com-
missaire de S. M. I. et R. A.t le 31 octobre 1815 ; et
elle eut le plus grand soin de ne point reconnaître
Las Cases, lequel avait fondé sur sa venue des
espérances immédiatement déçues. Cette jeune et
jolie femme était pleine de prudence et certes le
baron Stûrmer no manquait point davantage de
cette vertu diplomatique; mais, sur l'ordre de son
souverain, il avait amené avec lui un jardinier do
la Cour, nommé Philippe Welle, chargé de recueil-
lir ce que l'Ile de Sainte-Hélène pouvait fournir
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d'intéressant pour l'histoire naturelle et eh parti-
culier pour la botanique. De quels drames ce bota-
niste fut la cause innocente !

Le baron Stiirmer n'avait, comme son collègue
de Russie, qu'un traitement de 1.200 livres ster-
ling; ce traitement ne fut point augmenté et la
mission de Sainte-Hélène le ruina, au moins pour
un temps, car il se trouvait dépenser plus de
4.000 livres sterling, par an. Pourtant, sauf à deux
ou trois reprises, il s'abstint de parler de son réel
dénûment, tandis que ce fut presque l'unique
motif sur lequel son collègue de France brodait

*ses dépêches.

Ce collègue de France, hélas ! c'est, pour Balmain
et Stiirmer, Lowe et Reade, Malcolm et Gorrequer,

' pour tout ce qui est dans l'Ile, du plus superbe
Anglais au plus humble Chinois, l'objet de risée,
le fantoche que. les enfants montrent au doigt;
c'est, en chair et en os, l'Émigré, tel que l'ont
chanté Déranger et Debraux..Cc commissaire s'est,
appliqué à inscrire dans ses dépêches et dans ses
placets, la matièrodes couplets que poursuivait le
parquet royal. Il est là pour prouver que rien n'y
fut exagéré et quo rien n'en saurait être contredit.
C'est Claudc-Marin-Henri de Montchenu ! ; ' son
père, Josephde Montchenu,se qualifiaitsimplement

1. Je ne saura!» entrer ici dans les détails nécessaires pour
peindre en pied le personnage. Je me permets de renvoyera mon
livre: Autour de Sainte-Hélène, a0 série, p. 1 à no.
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seigneur de Thodure. Lui, le 22 mai 1789, pour
présenter son contrat de mariage à Leurs Majestés,
se trouva le baron de Montchenu, et, après avoir
flotté, une année au moins, de comte à marquis, il

se fixa définitivementà ce dernier titre comme plus
sonore et congruant à sa personne. Né en 1757,
inscrit à quinze ans aux chevau-légers de la Garde,
lieutenant au régiment Mestre de camp-général-
dragons en 1775, il y fut capitaine en 79 et mestre
de camp en second en 83. La Cour, comme on sait,
avait imaginé ce grade qui,' sans qu'on en pût con-
naître l'utilité, doublait le nombre des colonels
do Versailles, afin d'ouvrir plus tôt l'accès des
hauts grades à cette noblesse. Montchenu était en
effet de fort ancienne famille et il eût cousine,
bien que de loin, avec la Maison do France, celle
de Savoie et celle d'Espagne.

Le baron do Montchenu, réforméen 1788, épousa
en 1789 une Maupeou d'Ableiges, émigra en 1792,
fut de ce corps du duc de Bourbon qui ne parut
nulle part et qui; prêta agir le 1" septembre 1792,
fut dissous le 22 novembre. Puis il s'abstint de
toute démarche où il eût pu compromettre sa per-
sonne et, après huit ans de séjour en Westphalie,
il rentra en France, un mois a peine après Brumaire,
en présentant un certificat du maire de Versailles,
délivré sur le serment de huit témoins, attestant
que le citoyen Montchenu avait résidé à Versailles
depuis le i*r mai 1791 jusqu'au 20 fructidor an V.
Malgré certaines ^difficultés provenant de l'abon-
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dancc de Montchenus en instance de « surveil-
lance », Glaude-Marin-Henri, protégé des consuls
Cambacérès et Lebrun, obtint d'être radié. Il vécut
à Paris, puis à. Lyon et, dans les cafés où il fré-
quentait, il disait volontiers : « Quand cet homme

sera tombé, je supplierai le roi de me rendre son
geôlier. » C'était en 1811, M. do Montchenu flairait
de loin les désastres et ses ambitions étaient géné-
reuses. On ne les comprit point d'abord. Malgré

ses campagnes, son nom et ses services, il ne fut
point, à la première Restauration, traité selon ses
mérites. Aussi vint-il réclamer à Vienne ! Quoi ?

Uno indemnité, a-t-on dit, pour des fourrages con-
sommés lors de la guerre de Sept Ans. C'était un
insupportable bavard, le gobe-mouches important,
espèce redoutable ! Talloyrand l'avait vu et appré-
cié; et ce fut Talloyrand qui proposa le marquis,
lequel avait rejoint le roi à Gand, pour la place de
Sainte-Hélène. Avait-il cédé, comme on a dit, à
Mesdames de Jaucourt et de Laval qui s'étaient
instituées les protectrices des Montchenu ? cela se.
peut, il n'avait rien à leur refuser. Toutefois,
après avoir promis, il ne se décidait point à faire
signer une nomination qui devait sembler une
épigramme en actions. 11 s'y résolut la veille de sa
chute et ce fut là son testament; le 22 septembre,

« le sieur de Montchenu, colonel, fut nommé par
le roi son commissaire à Sainte-Hélène »;le a3, le
prince de Talleyrand n'était plus minisire, mais il
avait procuré ses maîtres à la risée de l'Europe.
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Le duc do Richelieu.tenta vainement d'obtenir
de Montchcnu qu'il acceptât en échange de Sainte-
Hélène une place de chargé d'affaires ou même
de ministre dans une petite cour d'Allemagne.
Mais l'autre tenait que*« sa commission était de la
plus haute importance pour la Franco », et, outre
qu' « elle le mettait à 2.000 lieues de ses créan-
ciers», ello luiassuraitun traitementde 3o.000francs
qu'il espérait bien voir augmenter, qui fut en effet,
en 1817, porté à 60.000 francs avec effet rétroactif
et qu'il demanda ensuite qu'on relevât à 100.000, à
quoi on n'acquiesça point. De plus, [on le lit maré-
chal de camp le 22 novembre i8i5, et il en toucha
les appointements de 10.000 francs. Moyennant
quoi, il ne donna pas un verre d'eau à qui que ce
fut ot s'institua pique-assiette chez lo gouverneur,
les commissaires, les officiers anglais et les négo-
ciants, si bien qu'il fut surnommé le Marquis de
Monter-chéz-notis. « C'est, dit un de ces officiers,
une parfaite représentation de l'Ancien Régime. »
Gela est trop; Montchenu n'en fut que la carica-
ture (il était tel par ses naïvetés, sa sottise, son
inexpérience delà vie contemporaine, par sa haine
furieuse contre Ûuônaparte, par son avidité et sa
goinfrerie, un. caractère, dirait-on, de convention,
un personnage irréel, tant il poussait à l'extrême
tous les ridicules dont il semblait uniquement com-
posé et que personne n'eût osé imaginer accu-
mulés ainsi sur un seul homme.

En formant sa suite, il avait amené un aide de
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camp singulièrement havo, car il devait le nourrir.
C'était un garde du Corps, Jean-Claude Gors, fils
de feu Philibert Gors, instituteur à la Croix-Rousse,
et de Claudine-Joseph Cochet. Parvenu, au mois
de juin 1814, à se faire inscrire dans la compagnie
Raguse, il avait fait le voyage de Gand, et, en sep-
tembre, était du guet du roi. Pourquoi le prit-on la

pour lui allouer 6.000 francs de rentes, en l'affu-
blant de la particule, nul ne le sut. Il dovait obte-
nir que son traitement fût porté à 12.000 francs, et
il vécut toute sa vie, môme sous lo second Empire,
de la pension qu'on lui fit pour être allé à Sainte*
Hélène. Au surplus, sans être aussi ridicule que
Montchcnu, moins estimable, car il passait son
temps à dénoncer son chef.

Voilà l'Europe,
>— France, Autriche, Russie, «T

qui, par commissaire, doit à chaque heure cons-
tater la présence du prisonnier et chaque mois en
envoyer le procès-verbal; témoins qui pourraient
être précieux et que l'Angleterre réduira a ne rien
voir, ne rien entendre, ne rien savoir, L'Europe
est bonne pour verser son sang au profit de l'An-
gleterre; auxiliaire et mercenaire, c'est son rôle;
mais la pensée, le but, la domination, l'Angleterre
se les réserve, môme aux heures où un empereur
de Russie imagine, sous lesmispicesd'une voyanto
hystérique, les « Sainte Alliance». Elle fait mieux;
laissant aux rois d'Europe les vaines déclarations
de principes, les prièros et les mômeries, elle s'est
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assuré la réalité : le pouvoir de la mer, pour quoi
elle a, sous d'ingénieux vocables, fait combattre la
Franco par toute l'Europe à ses gages. Et, comme
un symbole de celte définitive victoire, par laquelle,
pour un siècle et peut-être d'autres siècles, elle
s'est rendue la maîtresse du mondé, elle est seule
et entend rester seule à garder l'homme— l'homme
unique entre les hommes — qui menaça sa fortune
et balança ses destinées. Ainsi conviont-il qu'il en
soit pour enseigner, aux idéalistes le respect de la
brutalité du fait et aux Européens une fable : Ber-
trand et llaton, mais ils l'épèlent toujours et ne la
comprendront jamais.

•?





IV

LE DRAME

Lorsque (Napoléon aborda le liellerophon, ce fut
on empereur qu'il fut traité; il reçut les honneurs
royaux et prit partout la première place. Le gou-
vernement anglais s'avisa ensuite de lui refuser
son titre impérial, se fondant, non pas sur la double
abdication, mais sur ce qu'il ne le lui avait jamais
officiellement reconnu. En effet, durant quinze
années* il avait esquivé, avec une persévérance
remarquable, toutes les occasions où il aurait eu à
qualifier le chef du Gouvernement-français du titre
que le peuple lui avait conféré, que le chef de la
religion catholique lui avait confirmé et dont
l'avaient salué tous les rois et tous les empereurs.
Mémo traitant avec lui, comme h Ghatillon, les
plénipotentiaires anglais avaient évité de lo lui
donner : il est vrai qu'on ce dernier cas ils avaient
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trouvé d'étranges facilités de la part t|» représen-
tant de l'Empereur qui, dans tous les protocoles,
avait admis qu'on l'appelât « le plénipotentiaire de
France ou « le plénipotentiaire français », ot n'avait
jamais réclamé les droits de son maître. Il y avait
mieux : ratifiant, en ce qui la concernait, le

11 avril 1814, le traité de Fontainebleau, la Grande-
Bretagne avait une première fois présenté une
rédaction, qui ne fut point admise ; elle y revint
te 27 avril et elle envoya alors son accession au
traité ayant pour objet d'accorder « à la personne et
à la famille de Napoléon Buonaparte la possession
en toute souveraineté de l'Ile d'Elbe, et des duchés
de Parme, Plaisanceet Guastalla, ainsi que d'autres
objets », sous cette réserve que « Son Altesse
Royale ne devrait pas être considérée comme étant,
par cet acte d'accession, devenue partie cocontrac-,
tante, au nom do Sa Majesté, à aucune des autres
stipulations qui y étaient contenues ». Sans doute,
s'agissait-ild'abord des titres conservésà Napoléon
et aux membres de sa famille.

Lorsque l'excès dos violations du traité de Fon-
tainebleau par le gouvernement de Louis XVIII
eut contraint l'Empereur, dans les conditions que
l'on sait, à venir réclamer en France le droit qu'il
avait à vivre, les Puissances alliées accusèrent
« Napoléon Buonaparte d'avoir détruit le seul titre
légal auquel son existoneo se trouvât attachée »,
et déclarèrent qu'il a s'était placé hors des relations
civiles et sociales, et que, commo ennemi et por-
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turbateur du repos du monde, il s'était livré à la
vindicte publique ». Sans doute se proposaient-
elles, d'après ces derniers mots, de mettre sa tête
à prix; elles ne l'osèrent point — au moins offi-
ciellement. A partir de ce moment, l'Empereur ne
fut plus pour elles que Napoléon Buonaparte, —
l'U étant pris pour une injure et une aggravation
de peine. Les souverains légitimes régnant en
Europe prononcèrent donc sa déchéance « au nom
de la Sainte-Trinité » et en vertu des droits qu'un
souverain légitime a sur son peuple ; sous les
mêmes autorités, ils avaient transformé en prison-
nier l'hôte qui était venu s'abriter sous le pavillon
britannique. Désormais, il serait interné dans une
enceinte fortifiée, gardé à vue, traité comme un
officier général presque régulièrement investi de
son grade, et l'on comptait même qu'étant donné
son point de départ, c'était là une faveur grande.

Si cuisantes que fussent les blessures faites
ainsi à sa dignité, Napoléon pouvait, à bord du
Northumberland, se considérer comme un voya-
geur obligé de subir, dans une auberge flottante,
les manques d'égards de son hôte; d'ailleurs, si
l'amiral avait marqué nettement qu'il entendait
rester le maître à son bord, il avait des défé-
rences ; il venait dans le salon, à cinq heures,
dire à l'Empereur qu'on était servi ; il ne parlait
et ne faisait parler que français, et, si les deux ser-
vices prolongeaient le dîner pendant une heure ou
une heure et demie, c'était une politesse qu'il
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fût le plus abondant et le plus luxueux possible,
et présenté par quantité do domestiques civils.
L'amiral s'efforçait a faire les- honneurs y il abré-
gea le repas que l'Empereur trouvait trop long;
il ne se formalisa point qu'il quittât la table à son
temps, et lorsqu'il se lovait, tous les convives se
tenaient debout jusqu'à ce qu'il fut sorti de la
chambre. Aussi, l'Empereur s'était-il familiarisé
jusqu'à jouer avec lui au Vingt et un. Tout ce qui
était sur le vaisseau, du dernier des élèves de
marine au colonel du 53°, Sir George Bingham, lui
témoignait un respect et une déférence qui s'attes-
taient par des gestes, des actes, l'attitude géné-
rale. L'amiral venait, au sortir du dîner, se pré*
senter à l'Empereur, l'avertir de l'humidité, et, si
l'Empereur prenait son bras et prolongeait la con-
versation, il en paraissait très honoré. Ainsi, ses
préjugés s'étaient dissipés; devant le Grand Soi*
dat, ces soldats avaient compris à qui ils avaient
affaire ; tout ennomis qu'ils étaient, ils avaient
admiré et ils avaient plaint celui que la fortune
n'avait tant élevé que pour le précipiter de plus
haut; ils avaient cédé à l'attrait de son génie, à
cette séduction qu'il exerçait sur quiconque l'ap-
prochait et qui mettait l'éclair froid de ses yeux
gris au service de la grâce irrésistible de sa bouche
souriante. Us avaient vu comme il était simple en
ses moeurs et ses habitudes, sobre, sans exigences
et sans besoins, et ils avaient pris pour lui cette
forme d'admiration qu'inspire à tout homme qui
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pense le contraste entre la magnificence des digni*
tés et le stoïcisme de celui qui'en fut revêtu.

A ce moment, rendu, par la captivité même,
plus libre do ses mouvements vis-à-vis des person-
nages de sa suite, l'Empereur montrait ses préfé-
rences 1 et presque uniquement vivait avec le Grand
maréchal et LasCuscs. Celui-ci lui fournissait l'in-
terlocuteur, qui lui plaisait, car presque tout do sa
vie et de son histoire lui était nouveau. Las Cases
lui' donnait la réplique juste ce qu'il fallait pour
qu'il rebondît ; il lui suggérait des dates, lui rappe-
lait les noms, établissait le rapport de parenté ou
d'alliance entre les. familles souveraines, fournis-
sant des notions sur ce qui était d'ancien régime,
sur la France de l'Émigration dont il avait été.
Enfin, il témoignait, une admiration dont son
dévouement) sa volontaire expatriation attestaient
la sincérité.

L'Empereur savait qu'il tenait un journal; et il
avait paru l'approuver; seulement; les récits qui
s'y trouvaient rapportés étaient faits à bâtons rom-
pus, et Las Cases rêvait d'écrire l'Histoire ou les
Mémoires de l'Empereur. Napoléon, de son côté,
avait de longue date formé un pareil projet : « Je
veux, avait-il dit aux soldats de sa Vieille-Garde en
leur faisant ses adieux à Fontainebleau, je veux
écrire les grandes choses que nous avons faites
ensemble. » Il fallut donc peu d'instances pour le
déterminer, et, sans attendre qu'il fût débarqué à
Sainte-Hélène, qu'il eût des livres où trouver des
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dates, des indications do faits et un contrôle pour
sa mémoire, il commença h dicter à Las Cases, et
bientôt ce travail le passionna au point qu'il devint
le seul auquel il se livrât. Il avait bien essayé
d'apprendre l'anglais de Las Cases qui, à ce qu'il
semble, le savait assez mal, — car les traductions
de pièces anglaises qu'il a données, dans ses
mémoires, sont singulièrement fautives; mais,
après ^|(|ei(ji|cs leçons dont il subsiste de curieux
devoirst il s'était rebuté, le parler lie correspondant
point à l'écrit, et d'ailleurs son inaptitude aux
lrittgues étrangères étant un des phénomènes ca-
ractéristiques de son cerveau. Il semble n'avoir
jamais parlé correctement l'italien ; malgré les rap-
ports forcés qu'il eut avec les Allemands depuis la

campagne d'Ulm jusqu'à celle de Leipsick, pendant
près de neuf années, il n'a jamais eu le goût ni la
patience de chercher h entendre l'allemand, Pour
l'anglais, bien qu'il eût d'abord marqué quelque
zèle, il ne s'y était point attardé, et si, par inter-
mittences, il s'y reprit, on ne voit pas qu'il y ait
jamais assez réussi pour consulter l'Animal ftegis-
ter ou lire un journal. Seule, de fait, son histoire
ou ce qui se rapportait à son histoire, ou ce qui
avait avec elle une relation qu'il pût établir, était
pour l'intéresser. Il n'était pas un spéculatif, et
l'Histoire môme était pour lui son histoire. Tout
ce qui était d'autres études ne le retenait point à
présent. La seule façon qu'il eût d'agir encore était
de se souvenir de son action, d'en repasser les
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traits, d'en expliquer les conséquences, d'imaginer
ou do déduire les raisons de ses succès et les
causes de ses revers, toutefois sans entrer dans
aucune discussion philosophique ou morale.

Ce fut le 9 septembre qu'il commença de dicter
à Las Cases l'histoire do sa vie, et il la prit au
siège de Toulon ; puis, il passa aux campagnes
d'Italie. Après la première dictée, il avait montré
peu de ferveur, mais la régularité avec laquelle Las
Cases le suivait, l'habitude prise, l'effort déjà réa-
lisé, l'attachèrent, et il y trouva un charme qui lui
rendit le travail nécessaire.

Il avait dès lors adopté un procédé de travail qui
resta identique tant qu'il put s'y livrer avec quelque
suite, qu'il y trouva une sorte de diversion à ses
maux, et qu'il eut des collaborateurs capables de
l'entendre. Vers onze heures dii matin, il faisait
appeler Las Cases, qui lui lisait la dictée prise la
veille, telle que son fils l'avait mise au net. Il fai-
sait des corrections et dictait la 'suite, ce qui le
menait jusqu'à quatre heures : Las Cases courait
alors au réduit qui lui était assigné, par le travers
du grand mât, — l'embrasure d'un canon isolée
par une toile, — et il dictait a son fils, son compa-
gnon de cabine, ce qu'il avait recueilli grâce a uno
sorte d'écriture hiéroglyphique et a l'impression
toute fraîche do sa mémoire. Le soir, en se prome-
nant sur le pont, l'Empereur revenait sur la dictée
du matin ; lo lendemain matin, « en commençant,
il se plaignait que ces objots lui fussent devenus
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étrangers; il semblait sodéfior do lui, disant qu'il
no pourrait jamais arrivor au résultat ; il rêvait alors
quelques minutes, puis so levait, so mettait à mar*
cher et commençait à dicter. Dès cet instant, c'était
un tout autro homme : tout coulait do source ; il
parlait commo par inspiration ; les expressions, les
lieux, les dates, rien ne l'arrêtait plus ».

Chaque dictée corrigée engomirait une dictée
nouvelle qui répétait lo môme sujet, mais avec des
différences sensibles. La seconde vorsion, « plus
positivo, plus abondanto, mieux ordonnéo », diffé-
rait parfois mémo sur lo fond. Le jour d'après, on
présentait a l'Empereur colto deuxième version ; a
la première correction, il dictait tout à nouvoau, ot
cette troisième dictée tenait des deux premières et
les mettait d'accord. Désormais, a eût-il dicté une
quatrième, une sopliôme, une dixième fois, ce qui
ne fut. pas sans exemple, c'étaient toujours les
mêmes idées, la môme conlexluro, presquo les
mêmes expressions ». Cela explique le nombre de
versions qui se rencontrent do certains récits et
l'espèco de similitude qu'elles présentent, — point
telle pourtant qu'il n'y ait pas un intérêt majeur à
les confronter, ne serait-ce que pour mettre en
regard les mots dont il s'est servi pour exprimer
la même pensée.

Car l'Empereur no se contenta point de dicter à
Las Cases; il commença, à partir du 7 octobre, à
dicter à Gourgaud, et sur les mêmes époques de
son histoire, siège de Toulon, campagnes d'Italie,
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commo s'il oùt voulu comparer les rédactions quo
suggéraient ses dictées ot en tirer profit pour uno
version définitive,

Co fut là, assurémont, l'occupation principale de
la traversée, dont le jeu — les échecs après le

« vingt'Ot-un » — était la distraction. Durant les
promiers temps du séjour à Sainte-Hélène, il en
fut de même.

L'Emporour, ayant débarqué à Jamestown le
mardi 17 octobre, après son diner, ne resta qu'uno
nuit dans l'auberge que tenait un sieur Portons ;
dès le lendemain malin, à six heures, il monta à
cheval, et," accompagné de l'amiral Cockburn et du
Grand maréchal, suivi d'un seul domestique, il alla
visiter la maison de Longwood, qu'on lui destinait,
et il y déjeuna avec la famille Skelton, qui l'occu-
pait. Suivant sa disposition du moment, qui était
d'échap[»3r aux importuns, il trouva que cette soli-
tude n'était pas déplaisante et il n'approfondit
point les inconvénients graves que présentait le
site* et que multipliaient la légèreté de la cons-
truction et l'absence de caves. Si les Skelton,. très
bien intentionnés, donnèrent des renseignements,
ce fut sur les mois d'été, durant lesquels Long-
wood était assurément bien moins chaud, bien
moins étouffé que Jamestown, puisqu'il y avait,
a-t-on dit, entre les deux points, une différence
de dix degrés fahrenheit, mais ils ne savaient
point ce que serait une rôsidenco continue d'hiver
et d'été, une vie sédentaire sans aucune course à
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la ville, dans co pnysago où la végétation misé-
rable contrastait plus oncoro avec la hautour dos
montagnos, l'aprêta dos rochers, la vorliginouso
profondour dos goulTros. Cotto nattiro no souffro
point qu'on l'égayé do vorduro ou do fleurs. Ello
demouro rudo ot désespéranto, avec ses arbros
nains au feuillage gris, tous penchés par la persis-
tance du vont d'un mômo côté, qui semblent s'on-
fuir dans la torrour. Pourtant l'Emporeur, qui
venait do passor trois mois à la mer ot qui so
trouvait, pour juger Sainte-Hélène, dans le mémo
étal que les passagers venus de la Chine-ou do
l'Angleterre, par qui s'établit la légende du Para-
dis terrestre, parut satisfait. D'autre part, eût-il
voulu témoignor alors un désir ou une impres-
sion personnelle au sujet de sa prison? Dès que
l'Angleterre s'arrogeait lo droit do le détenir,
eût-il estimé qu'il fût digne do lui do discuter lo
plus ou lo moins de confort dont il serait entouré?
Le Grand maréchal n'était point homme à suggérer,
de telles plaintes, pas plus que Napoléon, de hii-
mème, n'eût été, au début du moins, homme à en
exprimer.

En descendant de Longwood, l'Empereur remar-
qua, au milieu d'un cirque désolé, une petite mai-

son bâtie sur une sorte do tertre vert ; une avenue
de figuiers banians la précédait, et elle était comme
noyée parmi les laquiers énormes, les grenadiers
et les myrtes. Des fleurs partout, et, derrière, un
verger où les raisins, les citrons, les oranges, les
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goyavos, los mangues mûrissaient on mémo temps.
Une cascade, tombant d'une hauteur do doux cents
pieds ot pulvérisée dans sa chute, emplissait de
fratchour et d'une surprenante intensité do vie co
coin do terre, et par une fonte dans l'oncointe do
rochers, on apercevait, à une demi-lieuo, James-
town ot l'Océan. Mais ici l'Océan n'était point
importun; il n'opprimait point, n'imposait point
son immonsité déserte, qui prolongeait jusque
dans l'infini les murs du cachot. On ne saurait
dire quo Napoléon s'y sentirait libre, mais il pour-
rait y oublier parfois qu'il ne l'était point.

Soulomcnt, la maison était habitée par un sieur
Balcombo, négociant, qui, comme la plupart des
« marchands généraux », procurait l'approvision-
nement des navires et qui avait le titre de pour-
voyeur do la Compagnie des Indes. Ce fut lui qui
fut chargé de fournir tout le matériel nécessaire à
la maison de l'Empereur, et il s'en acquitta au
mieux de ses intérêts. Balcombo était là aux Briars
(Lies Ronces) avec sa femme et ses deux filles,
Jane et Betzy, deux blondes gentilles, du fruit
sauvage, acide et inattendu.

L'Empereur désirait tellement ne point entrer
dans la ville, où l'eût importuné la curiosité des
habitants, qu'il s'estima presque heureux de trou-
ver asile, à trente ou quarante pas de la maison des
Balcombo, dans un petit pavillon, « une espèce do
guinguette », sur un tertre à pic, où dans les beaux
jours la famille venait prendre le thé. Une pièce au
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ro/.-do-chnussêo, a pou prôs carréo, do sopt piods
sur sopt, avoc doux portos ot doux fenêtres : uno
sur chaque faco ; nu-dessus, un comblo où Ton avait
poine a so tenir debout.

Co fut la qu'il voulut s'installer : l'amiral loua a
Balcombo co petit pavillon et il plaça à distance,
pour lu garde du prisonnier, un capitaino d'ortil-
lerio ot doux sergonts. On drossa, quelquos jours
plus tard, on prolongoment do la chambre, une
assoz grande tente qu'avait oflbrte Bingham, le
colonel du 53e; on apporta des rideaux ot quelques
meubles ; mais qu'importait h Napoléon? Il pouvait
rêver encore qu'il était à la guerre ot qu'il avait

son bivouac en une des chaumières où lo monait
le hasard do la victoire, et qui, pour une nuit, se
nommait le Palais impérial. 11 renvoya à la ville lo
Grand maréchal et ordonna que Las Cases seul le
rejoignit.

Ce furent des journées presque heurouses, ces
journées de campagne où, pour compléter la simi-
litude, ses valets do chambre, enveloppés dans
leurs manteaux, couchaient devant la porte, où
Las Cases, avec son fils, occupaitco comble qu'em-
plissaient tout entier.leurs deux lits. Pire qu'en

guerre, la nourriture— deux ou trois plats —
devait, les premiersjours, être apportée de James-
town, où la préparait le cuisinier; les éléments
étaient médiocres ; refroidis et, ainsi remués, ils
devenaient pires. Mais Napoléon avait la liberté
d'aller et de venir dans ce jardin où tout lui était
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nouvoau; il y trouvait, avec los riros, la gaieté,
les sottes questions et les coq-à-1'ano des potitos
Balcombo, cetto fraîcheur veloutéo, cos choveux
blonds, cette naïveté délurée des jeunes Anglaisos
coloniales, pétulantes, inéduquées et sans gôno.
Celles-ci onssent pu sorvir de type, mais elles
n'on déplaisaient pas plus à Napoléon, qui avait
toujours ou comme une rôsorve de jounesse et
môme d'enfanco ; la vie austèro et grave qu'il
avait menée durant ses années d'école, do régi-
ment et, presque tout de suite, de commandement,
cette vie do pauvreté qui no lui permettait môme
pas les distractions de ses camarades officiers,
cette vie de demi-solde après los campagnes do
Toulon et d'Italie ; puis, tout de suite, dans un
ouragan de passion, cette course dans la gloire,
cette envolée icarienne vers la toute-puissance, —
cette vie lui avait laissé un arrière-besoin déjouer,
do courir, d'entendre des naïvetés, presque d'en
dire. Ainsi, parfois avec Joséphine, avec la petite
cousine Stéphanie, avec Marie-Louise surtout, qui
ne comprenait pas ces .jovialités ; et les Miss Bal-
combe apparaissaient à propos, avec leur jargon
anglorfrançais, leur chronologiebizarre, leur ques-
tionnaire comique, et l'horreur qu'elles éprou-
vaient pour le terrible Boney et qui, si aisément,
eût tourné à la passion.

Avec Las Cases que, par ordre de l'Empereur,
son fils, indispensable aux écritures, était venu
rejoindre, la journée passait au travail. L'Empe-
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rour, lové do bon matin, faisait quolquos tours
dans lo jardin ; il dôjounail a dix houros ot so pro«
monait encore Puis Las Gasos lui lisait co qui
avait été dicté la veille ot. dès lo matin, recopié
par lo jouno Las Cases ; l'Empereur dictait alors
do nouveau, cela le monait jusqu'à cinq heures,
où il sortait ; à six heures, lo dîner arrivait do la
ville. Les soirées étaient pénibles, Las Cases no .
jouant ni aux échecs, ni au piquet, et six heures
de conversation, précédant six heures do dictée,
ayant épuisé los sujets. L'Empereur, parfois, res-
tait à table, faisait apporter son butin, guère plus
volumineux quo son bagage do lieutenant d'artille-
lerie, montrait les tabatières, los portraits, les
médailles et on tirait des histoires; mais, très
souvent, ayant besoin do se distraire un peu,

.
d'échapper à cette attention de Las Cases qui, cons-
tamment éveillée, recueillait tous ses mots, las de
ne parler quo pour l'Histoire, il allait passer la
soirée à la maison Dalcombe, où il jouait au whist
avec la mère et les petites quand lo père avait la
goutte. On n'y prétendait point au langage des
Cours, et les questions très sottes étaient souvent
indiscrètes et d'ordinairo saugrenues, mais au
moins l'arc se détendait, Las Cases était mécon-
tent; il y perdait son temps et n'attrapait plus
d'anecdotes, car il ne se contentait pas des dictées,
qui étaient pour l'Histoire et étaient du sévère, il
remplissait les intervalles avec des récits, des
confidences qui lui fournissaient la chronique et
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lui somhlaiont du badinage. Que parfois los récits
qu'il donne no soient point d'une exactitude rigou-
reuse, on ne sait s'il faut s'en prendre à la mômoiro
grossissante du narrateur ou aux ornomonts et aux
erreurs qu'y a certainement ajoutés le rapporteur,
d'abord en les écrivant, puis en los rédigeant pour
la publication et en y intercalant alors des pièces
apocryphos qui rendent contestable l'authenticité
de l'ensomble, et cela est très fâcheux. On peut
dire que, dès ce moment, toute l'activité de Las
Cases et tous ses moyens étaient tendus à ce que,
le plus promptement et le plus largement possible,
l'Empereur racontât et dictât son histoire publique
ot privée, militaire et diplomatique. Aussi épui-
sait-il la matière, si bien qu'à la fin d'octobre
i8i5, v nous étions déjà, dit-il, à la fin de la cam-
pagne d'Italie ».

Ce tôte-à-tôte, qu'interrompaient seulement les
apparitions des petites Balcombe, que coupaient
quelques promenades dans le jardin, évacué par
les surveillants militaires et devenu, pour le travail
et la marche, une annexe de « la guinguette » impé-
riale, n'était plus troublé, comme aux premiers
jours, par des visites inopinées. Alors, parfois,
quelqu'un, soit l'amiral, soit quelque capitaine de
vaisseau, venait jusqu'aux Briars, frappait à la
porte, entrait môme sans frapper; ce n'était point
impertinence ou mauvaise volonté : ignorance seu-
lement ; aussi bien l'Empereur en profita pour
remettre au capitaine Desmond, du Redpole, et

18
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faire passor on Anglotorro uno nolo contenant ses
protostations « conlro los étrangos mosuros adop-
tées contre lui ». II aflirmait uno fois do plus qu'il
no pouvait ôtro considère comme un prisonniordo
guorro; quo s'il avait choisi l'Angleterre, c'était
par la confiance qu'il avait dans ses lois; quo
d'ailleurs il no pouvait ôtro prisonnier do guorro,
puisqu'il n'y avait point do guerre, ot quo, puisquo
l'on violait à son égard le droit des gens, lo gou-
vernement anglais pouvait « adopter vis-à-vis de
lui les principes des sauvagos qui donnent la mort
à leurs prisonniers. Ce droit eût été plus humain,
plus conforme à la justico quo do lo porter sur cet
affreux rocher; la mort qui lui eût été donnée a
bord du Uellevophony en rado do Plymouth, eût été
un bienfait en comparaison ». Il terminait on disant
que « los premiers principes de la Morale chré-
tienne l'empêchaient do mettre lui-môme un terme
à cette horrible existence, mais que, si le gou-
vernement britannique devait persister dans ses
injustices et ses violences, l'Empereur regarderait
comme un bienfait qu'on lui fit donner la mort ».

Un tel état d'esprit ne lui était d'ailleurs point
habituel : il protestait pour lo principe, il laissait à
ses protestations un caractère politique; il so main-
tenait sur le-terrain du-droit outragé en. sa per-
sonne ; il ne s'abaissait point directement à des
plaintes sur le local, la vie et la nourriture.

A chaque fois pourtant quo ses compagnons de
captivité venaient de Jamcstown lui rendre visite,
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il était accablé do leurs lamentations ot do l'aigreur
de lours récriminations. Priront-ils assez d'in-
fluenco sur lui pour le déterminer à porter plainto
a l'amiral ou estima-t-il qu'il était utile do fairo
ontondro des réclamations, fussont-ollos do nature
telle que l'amiral malgré la bonne volonté no pût
y satisfaire sans doute?

Certaines privations lui étaient pénible*., il eût
souhaité qu'on y pourvut : ainsi une baignoire, une
voituro, des chevaux; mais déjà l'amiral avait pris
ses dispositions. U souhaitait avoir la disposition
de ses armes, on venait de les lui rendre ; mais il
souhaitait aussi ne jamais voir ses surveillants,
circuler dans l'Ile à sa guise sans être accompagné
ot cela était contraire aux instructions qu'avait
reçues l'amiral; enfin, il demandait que tous ses
compagnons logeassent auprès de lui, ce quiserait
bon à Longwood, mais était impossible aux Briars.
Au moins ne mit-il pas son nom à ce factum.
Le Grand maréchal, après beaucoup d'hésitations,
moyennant un grand nombre de corrections et la
suppression de détails inopportuns, rédigea une
note qu'il signa et qu'il adressa à l'amiral. Elle
contenait encore bien des mots superflusVon y
parlait de Napoléon expressément*comme l'Empe-
reur, ce qui, en réponse, amena Gockburn « à
déclarer officiellement qu'il ignorait qu'il y eût
actuellement un empereur dans cette île ou que
quelque personne possédant ce rang y fût venue
avec lui sur le Northumberland». D'ailleurs, l'ami-
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rai protestait do sos bonnes intentions, ot il on ont
pu donner comme prouve quo, dès lo aa octobro,
il avait prôvonu par sos ordres la plupart dos désirs
quo lo Grand maréchal lui oxprimait lo 5 novombro,
mais, aux demandes contraires a sos instructions,
il no pouvait répondre quo par uno (in do non-
recovoir pôromptoiro.

Go fut donc — et co no pouvait ôtro autremont
— un coup d'épéo dans l'oau ; cola servit a rondro
un peu moins aisés les rapports avec l'amiral :
toutefois la polémique no continua point, alors;
et une accalmie so produisit durant laquelle Mon-
tholon fréquenta assidûment Plantation Ilouse.
Tous les Français, jusqu'à Las Gases, assisteront
mémo, lo ao, à un bal quo donna l'amiral, et res-
tèrent à souper.

A défaut de querelles avec les Anglais, celles
entre Français ne chômaient point. Déjà, sur lo
Novthumberlandy il y avait ou des prises très fortes
entre Las Gases et Gourgaud, celui-ci accusant
celui-là d'avoir rapporté à l'Empereur ses propos
indiscrets. L'Empereur avait dit son fait à Gour-
gaud lequel ne pardonna jamais à Las Gases. Ge
fut bien pis lorsque l'on constata la préférence quo
Napoléon lui marquait, qu'il l'emmena aux Briars,
qu'il fit de lui son confident et son secrétaire
intime. Montholon croyait avoir la direction de la
maison et se plaignait, Bertrand faisait sentir une
résistance à laquelle l'Empereur n'était pas habi-
tué; Gourgaud, dont la susceptibilité était cons-
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tammont on éveil, guettait tout un chacun et rugis-
sait s'il croyait quo quoiqu'un fût mieux traité quo
lui ; les doux dames so querellaient et se disaient
des mots durs, Mrae Bortrand accusant Montholon
de faire l'espion. On en était la un mois après
l'arrivée.

L'oisivotô y était sans doute pour autant que la
jalousie. Aussi, l'Empereur, pout-ôtre sur les sug-
gestions de Las Cases, qui voyait les tempêtes se
former contro lui et cherchait la paix, imagina
d'employer ses compagnons tous ensemble à son
travail et d'attaquer ainsi à la fois les campagnes
d'Italie, celles d'Egypte, le Consulat, le retour de
l'Ile d'Elbe. Sans doute pouvait-on penser, comme
Las Cases, que « les heures lui deviendraient plus
courtes, que ce bel ouvrage marcherait plus vite,
et que ces Messieurs seraient beaucoup moins
malheureux ». A partir du 22 octobre Gourgaud
fut employé à une version du siège de Toulon, de
l'Armement des côtes, du 18 Brumaire, des débuts
du Consulat; Montholon, un peu plus tard, à un

.

i3 vendémiaire; Bertrand à l'Egypte. Comme on
avait maintenant quelques livres, entre autres YAn-
imal Register qu'il fallait traduire, cela occupa
Gourgaud. Après la dictée reçue, et après lecture
faite de la mise au net de la dictée précédente, ces
Messieurs restaient h diner ; le cuisinier était en
effet venu s'établir aux Briars ; on avait sorti des
malles du linge et de l'argenterie ; et lé repas deve-
nait une distraction salutaire; mais ensuite les
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visiteurs regagnaient la ville et il fallait, non sans
poino, attoindro oir/o hourcs où 1'Emporeur so
couchait; aussi essaya-t-il do la promenade, maïs
sans succès; souvont il rostait assis dovant la table,
sous la lento, a causer avec Las Casos ; plus sou-
vent, il s'asseyait dans une alléo où les Balcomho
venaient lo rejoindre avec lour inero et lui conter
des nouvelles : les bruits qui couraient dans la
bourgade ou dans lo camp, les racontars qu'ap-
portaient d'Angleterre ou du Gap les navires en
relacho, sottes histoires démonties à peino narrées
où s'accrochait quelquos instants la curiosité ou
l'espérance. Napoléon se plut toujours à Paris
commo à Vienne ou à Berlin, a entendre, sa fommo,
sa maîtresse, son valet do chambre au besoin, lui
faire ainsi des récits, môme sur des gens qu'il ne
connaissait pas et que, selon toute probabilité, il
n'avait aucune chance de rencontrerjamais.

L'on ne saurait dire qu'il ne trouva point dans
ces soirées, où la température rafraîchie se rendait
délicieuse, des moments agréables. Il s'asseyait
dans une allée favorite où on lui apportait son café,
puis il s'y promenait longuement on causant. Il
recherchait dans l'azur profond que ne tachait
aucun nuage, parmi les constellations -nouvelles,
s'il ne trouverait pas son étoile ; il revenait aux
époques heureuses, parlait de Joséphine et de
Marie-Louise, s'attendrissait à la pensée de son
fils. « Peut-être un jour, disait-il, cette allée ne
reviendra pas sans charme dans notre souvenir. »
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Jusqu'à la fin do novombi'o, sa santô avait été
parfnito; vers lo milieu du mois, il prit un rhume
avec do la fiôvro, ot, lo s*3, il fut souffrant, garda la
chambre, refusa do voir qui quo co fut; mais ce
rhume dont il eut uno lôgèro reprise au début
do décembre n'avait pas d'importance ; ce ne fut
jamais de ce côté que sa santé donna dos inquié-
tudes : bien plus que son rhume, l'ennui commen-
çait a lui ôtro insupportable. Le tête-à-tôte avec
Las Casos durait depuis un mois et demi, et jadis
il « vidait » un homme en moins d'une heure. Il
voulut au moins varier les interlocuteurs et fit
venir do la ville Gourgaud qu'on logea sous la
tente. Certes, il était actif, intelligent, « débrouil-
lard » ; il donnait la réplique Sur la guerre et les-

campagnes puisqu'il avait suivi l'Emporeur depuis
1812, il écrivait vite, rédigeait bien, savait quantité
d'anoedotes sur les gens de la Cour qui pouvaient
amuser, mais il était, par nature, contradicteur, sus-
ceptible, ombrageux, chercheur d'affaires ; à toute
occasion il excitait l'Empereur contre l'amiral ,
contre le colonel Bingham qui pourtant multipliait
les attentions et s'employait à des prévenances.
Sous prétexte que, a un premier bal, l'amiral n'avait
point donné aux Français, — et surtout à lui,
Gourgaud,— les places qui leur étaient dues, il
arriva a faire défondre a tous ses compagnons
d'aller à un bal du gouverneur Wilkes et Mrae Ber-
trand, comme Mmo de Montholon, replia 'dans la
caisse la robe dont elle avait compté se parer.
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Au surplus, aux Briars, croyant se faire bion venir,
il. racontait h tout moment que l'amiral, ou le
colonel, ou le gouverneur, tel officier ou tel autre,
celui-ci ou celui-là, lui avait manqué, donc avait

manque à l'Empereur; Montholon arrivant de la
ville, colportait, pour flatter autrement son inaitrc,
d'étranges nouvelles sur qui l'imagination travail-
lait : La France en insurrection, une armée do

100.000 hommes s'organisant, le peuple entier
réclamant l'Empereur; l'Angleterre tremblante,
armant ses milices ; et l'on vivait là-dessus, sans
se douter qu'il n'y avait plus d'armée française et
que iSo.ooo étrangers occupaient toutes les posi-
tions militairos. Quant au Grand maréchal, sou-
vent repris parco qu'il no voulait point porter de
plaintes inutiles, il boudait quelque peu,, digne-
ment.

Il était temps pour la colonie que survint une
distraction, qui la sortit de ce marasme ; et qu'elle
trouvât une occupation qui, du moins pendant
quelque temps, fit diversion aux mauvaises hu-
meurs : le 8 décembre, l'amiral vint annoncer que
tous les travaux étaient terminés à Longwood ; il
demanda à l'Empereur quel jour il pourrait venir
le prendre pour y aller ot voir si toutes choses
étaient h sa convenance. L'Empereur désigna lo
lendemain 9 : « le Grand maréchal et l'amiral
raccompagnèrent; il indiqua quelques détails de
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distribution, demanda quelques meubles dont il
pouvait avoir besoin, remercia personnellement
l'amiral de la prompte exécution de tous les tra-
vaux qu'il avait fait faire. »

Tels avaient été les récits qu'on lui avait faits
qu'il avait dû croire l'installation pire encore
qu'elle n'allait être; chacun do ses compagnons
tirait à soi et cherchait à s'établir le mieux pos-
sible : Montholon, en flattant l'amiral qu'il ne quit-
tait guère et chez qui, de Jamestpwn, il venait
dîner avec sa femme aussi fréquemment qu'il était
invité; Gourgaud, en cherchant querelle à Mon-
tholon et a Las Cases pour le local qui lui serait
réservé; Bertrand, en invoquant pour être logé à
part* le bruit que feraient ses enfants et les habi-
tudes qu'avait prises la comtesse. Pour mettre tout
le monde d'accord, il eut fallu au moins un beau
château avec de larges dépendances et Longwood
tel que l'avait vu l'Empereur à son débarquement
n'était qu'une misérable bicoque, un rez-de-ehatis-
séo de cinq chambres avec grenier au-dessus. Il
avait fallu, en toute hâte, joindre à ces cinq
chambres les bâtiments indispensables pour loger
les doux Montholon, les deux Las Cases, O'Meara,
l'ofllcior do service chargé do la surveillance, c*t

les domestiques. On avait donc ajouté, en éqlierre
sur le bâtiment primitif, une bâtisse en bois com-
prenant une pièce destinée â servir d'antichambro
ou de salon d'attente et une seconde, le salon de
réception. Golui-ci ouvrait sur une pièce de l'an-
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cienno maison dont, malgré qu'elle fût singulière-
mont obscuro, n'étant plus éclairée quo par une
étroito fenêtre, on fit la bibliothèque et qui, plus
tard, devint la salle à manger. L'on fit alors la biblio-
thèque d'une pièce qui ouvrait à gauche sur cette
salle a manger ; le cabinet do travail ouvrait à
droite sur cette mémo salle ; quoique à deux
fonètres à guillotine, il était singulièrement étroit :

une assez grande table en occupait le centre, res-
serrée entre une armoire-bibliothèque et un petit
lit de campagne ; la chambre, d'égale dimension et
tendue de nankin décoré d'une bordure de rose
au pourtour, suivait, remplie presque entière par
un lit de campagne, un canapé de pied au-dessus
duquel était placé le portrait de l'Impératrice Marie-
Louise tenant son fils dans ses bras, une commode
entre les deux fenêtres, un petit guéridon sur
lequel devait déjeuner l'Empereur, et un grand
lavabo en argent apporté do l'Elysée par Mar-
chand. Los chaises, les fauteuils et le canapé
étaient a fond do canne, avec le bois peint en
vert. En face de la porte du salon, était une che-
minée dont le chambrante et les tablettes étaient
en bois peint en gris, et dont le foyer était muni
d'une petite grille à charbon de terre; elle était
ornée d'un petit parquet a colonnottca dorées
renfermant une petite glace do dix-huit pouces
sur quinze. Marchand disposa sur la tablette deux
(lambeaux d'argent du grand nécessaire, une tasse
on vermeil avec sa soucoupe et une cassolette
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aussi on vermeil. Do chaque côté du trumeau, il
suspendit un portrait du Roi do Rome, et, au-
dessous, le réveille-matin du Grand Frédéric et la
montre do l'Empereur. A gauche de la cheminée,
sur une petite table, il ouvrit le nécessaire do
l'Empereur et, sur le panneau au-dessus, il plaça
encore un portrait du Roi de Romo. Derrière la
chambre, communiquant avec elle par une petite
porte de service, était une sorte do corridor fort
peu largo : a l'une des extrémités coucha le valet
de chambre ; de l'autre côté, séparée par une cloi-
son, fut placée l'énorme caisse do bois doublée de
zinc, que l'amiral Gockburn avait commandée au
charpentier de son navire pour servir do baignoire.

Getto partie des bâtiments était isolée par une
courette intérieure généralement fangeuse, sur
laquelle ouvrirent les logements construits plus
tard pour les domestiques ; la cuisine venait
ensuite, et, conliguëà la cuisine, une petite pièce
carrée où fut logé Las Cases : par une trappe au
plafond et moyennant une échelle de cordes,
Emmanuel de Las Cases pénétrait dans un grenier
où il pouvait s'étendre. De l'autre côté, les Mon-
tholon avaient, pour eux trois, lô père, la mère,
et lo potit garçon do quatre ans, la jouissance de
trois pièces : une chambre plus grande que celle
de l'Empereur, une antichambre ot un cabinet.
Pour lo moment, en attendant qu'on oût construit,
entre le bâtiment de la cuisine et celui destiné aux
Montholon, trois chambres pour les doux Las
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Cases ot leur domestique, deux pour lo général
Gourgaud, une pour O'Mcara ot uno pour l'officier
de service, ces trois derniers étaient logés sous la
tonte. Les serviteurs avaient des abris dans les
greniers qu'on avait planchéiés ; ils ne pouvaient
se tenir debout quo sous Tarôte du toit et la cha-
leur y était insupportable. Plus tard, on leur cons-
truisit au rez-de-chaussée, des chambres et une
salle à manger.

Au moment où rEmperour s'installa, il n'y avait,
outre la vieille maison, que l'aile avancée cons-
truite par ordre de l'amiral et composée des deux
pièces se commandant : cotte avancée tombait sur
le milieu du bâtiment principal assez long et fort
peu large, lequel, sur l'autre face, ouvrait sur la

cour des communs où étaient la cuisine et quelques
servitudes : a quelques pas, se trouvait la petite
maison construite pour les Montholon.

Les Bertrand étaient à plus d'un mille de là, à
Hut's Gato où leur installation était assez peu
commode, mais où ils étaient garés des querelles
quotidiennes. Plus tard, ils se rapprocheront et
s'installèrentdans une petite maison que l'on cons-
truisit pour eux, à trois cents pas de la demeure
présente de l'Empereur, beaucoup plus près du
bâtiment, vraiment bien disposé et d'assez bonne
apparence, que, durant plus de quatre années,
on édifia pour lui et qu'il n'occupa jamais. Cet
éloignement du Grand maréchal amena des com-
plications préjudiciables au repos de l'Empereur.
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A cette distance, Bertrand ne pouvait conserver
la direction efficace de la maison ; on ne manqua
point de l'on dépouiller, tout en lui conservant
les honneurs de la place et, comme dit Las Cases,,
« le commandement et la surveillance du tout en
grand » : M. de Montholon se fit attribuer tous
les détails domestiques, M. Gourgaud eut la direc-
tion de récurie, Las Cases lo détail des meubles
avec l'administration intérieure de ce qui serait
fourni. « Cette dernière partie lui semblait telle-
ment en contact avec les détails domestiques et il
trouvait que l'unité sur ce point devait être si
avantageuse au bien commun qu*il se prêta le plus,
qu'il put à s'en faire dépouiller : ce qui ne fut ni
difficile, ni long. »

M. de Montholon se trouva donc réunir tous les
pouvoirs que lui abandonnaient également Ber-
trand et Las Cases, et, sauf à l'écurie, il régna.
Lui seul traita avec les fournisseurs et donna les
ordres aux. gens. Lui seul forma les plaintes, à
propos de la nourriture, des viandes, des poulets
et des légumes. Comme il s'entendait a merveille
à tout ce qui était de la table et de la tenue de
maison et qu'il portait à êtro bien traité d'éton-
nantes exigences, il ne se rendait pas seulement
personnellement ridicule par ses désespoirs si un
plat manquait, et par ses joies s'il découvrait une
cuisinière experte, mais il entraînait l'Empereur à
des récriminations, dont le Grand maréchal et
même Gourgaud s'efforçaient de le détourner et
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qui semblaient aux Anglais d'autant moins intéres-
santes qu'ils savaient à mcrveillo combien l'Em-
pereur était sobre et qu'ils attribuaient à qui de
droit l'indiscrétion do telles réclamations. Seul,
Montholon était responsable de l'étonnant gaspil-
lage qui se faisait dans la maison, et qu'une meil-
leure administration eût prévenu, moyennant quoi
l'Empereur oût donné bien autrement de force à

ses justes plaintes, en môme temps qu'il eût enlevé
à ses geôliers certains arguments qui ne man-
quaient point de porter.

De Montholon tout se trouva dépendre : aussi
bien Gourgaud qui déjeunait dans: sa chambre et
y dînait assez souvent, que les Bertrand qui, faisant
ménage à part, recevaient pourtant certains plats
de Longwood ; les Las Cases ne se plaignaient do
rien, et avaient pris le parti de tout supporter;
mais.O'Mcara parlait, et en môme temps recueillait
pour en faire dos gorges chaudes les propos de
Montholon.

11 échappo à Las Cases d'écrire : « Toutes ces
dispositions, quelque raisonnables qu'elles fussent,
ne laissèrent pas de semor parmi nous dos germes
d'éloignement qui pousseront do légères racines
et reparurent parfois a la surface ; l'un trouvait
qu'il avait, perdu, l'autre voulait donner trop do
lustre à sa partie ; un autre se trouvait lésé dans
le partage. » Sous les ordres de M. do Montholon,
« Cipriani, inaltro d'hôtel, s'entendit avec lui pour
la distribution des vivres tant à Longwood qu'a
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Hut's Gâte.;. M. Balcombo devint le pourvoyeur
et, au dire de Marchand, les allocations du gouver-
nement parurent raisonnables;, on eut, bien quel-
quefois à se plaindre do la qualité, mais en général
on devait plutôt s'en prendre au défaut de res-
sources qu'à l'amiral qui, lorsqu'il en était instruit,
y remédiait autant que possible. » Le gaspillage
était tel que, un peu plus tard, Gourgaud disait à
l'Empereur : « L'on ne boit pas dix-sept bouteilles
de vin, ni ne mange quatre-vingt-huit livres do
viande et neuf poulets ! » L'Empereur eut volon-
tiers adopté un système de nourriture en argent
— huit francs par jour à chaque domestique fran-
çais et trois francs aux autres — mais, Montholon
le détourna de la seule organisation qui eût pré-
venu les réclamations et les discussions.

L'écurie que commandait Gourgaud se composait
de dix chevaux : quatre de voiture venant du Cap,
et six de selle — dont quatre venant du Gap et
deux des écuries impériales : le Fringant et le
Vizir» Le Vizir dont le portrait avait été point par
Horace Vernet et payé a5o francs en i8i3, était
vraisemblablement un des chovaux offerts en 1808
à l'Empereur par le Sultan ; il' fut ramené en
Angleterre après la mort do Napoléon, et il y
mourut. On l'empailla et, après des aventures
diverses, sn peau est aujourd'hui au Musée de
l'Armée, à Paris. L'amiral avait acheté au Gap,
pour le service de l'Empereur, uno calèche, la
seule qui se trouvât dans l'Ile ; l'Empereur se pro-
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cura par la suito do petites voituros, en particulier

.
pour l'usage de Mmo Bertrand. Sous les ordres du
général Gourgaud, les deux Archambault étaient
chefs de service et menaient l'Empereur à la d'Au-
mont. Ils avaient avec eux six matolots du Nor-
thumbcvlaml habillés a la livrée impériale, qui
devinrent rapidement dos cochers sufllsamment
habiles.

La course à grande vitesse autour de l'enceinte
où l'Empereur avait le droit de se promener sans
être accompagné devint plus tard le seul exercice
qu'il prit : il emmenait Mm* do Montholon, ou Mon-
tholon, parfois, Mmo Bertrand. La voiture no faisait
pas question : c'était l'Emporeur qui ordonnait ;
mais on allait pour l'ordinaire a Jamestown a che-
val et comme il fallait qu'on demandât a Gourgaud,
cela devenait une affaire. 11 acquiesçait ou refusait
selon les jours et l'humeur, car chacun voulait
être maître et le faisait sentir. Et puis, les comptes
de l'écurio étaient quelque chose de terrible, l'Em-
pereur voulant toujours rogner sur la nourriture,
la livrée, les réparations, et Gourgaud s'indignant.

Outra à l'écurie, des matelots avaient été appli-
qués aux divers services : trois à la cuisine, un a
l'office, deux, sous Rousseau, à l'argenterie qui
était immense.

A la cuisine, où Lopage succombaith la besogne,
trois matelots étaient employés, ut un a l'office ; on
leur adjoignit des Chinois qui plus tard les rem-
placèrent. A la garde-robe, Marchand avait obtenu
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do l'Empereur un garçon chinois. Le service de
Marchand était permanent, de jour et de nuit.
Saint-Denis et Noverraz, de deux jours l'un, se
tenaient dans le petit corridor précédant la salle
de bains et ils y couchaient. Santini était chargé
du sorvice extérieur et se plaçait dans la première
pièce, dite depuis cainnet topographique, pour
ouvrir les portes du salon.

Il y avait donc alors autour de l'Empereur, au
gré du gouvernement anglais et par la bonne
volonté do l'amiral, une sorte do train. Sir George
Cockburn se prêtait à offrir à l'Empereur tout ce
qui pouvait lui apporter quelques aisances; après
s'être employé avec la plus grande activité à faire
construire, les bâtiments qui lui étaient personnel-
lement destinés, il né mit pas moins de zèle a dis-

poser les chambres que devaient occuper les offi-
ciers de la suite ; il redoubla de soins pour les
Bertrand; il prêta des tentes pour le service, en
môme temps qu'il détacha des matelots de son
vaisseau-amiral; en quelques mois, il parvint à
mettre tout lo monde à couvert, à la vérité sous
des toits en carton bitumé et entre des murs qui
n'eussent point résisté à un choc un peu violent;
mais enfin lesMontholon, Gourgaud, les Las Cases
étaient logés mal que bien; et le Grand maréchal,
quittant Ilut's Gâte, était installé dans l'enclos, à
moins de trois cents pas de l'habitation principale;
il ne dépendait point de l'amiral si Bertrand, con-
servant ses habitudes d'indépendanced'Hut's Gâte,

«9
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so refusa malgré le-désir qu'avait exprimé l'Em-
pereur, a venir dîner tous les soirs, alléguant l'état
de santé et les habitudes d'inexactitude.do Mm0Ber-
trand.

En ce qui les concernait, comme en tout le reste,
l'amiral faisait preuve de bonne volonté, mais, s'il

se montrait respectueux de l'infortune, il ne se
tenait pas moins obligé, par son devoir, comme
oflicier, et par sa conviction comme Anglais, à
observer la consigne lorsqu'il s'agissait de la garde
du prisonnier et des mesures prescrites par. le
ministère.

Autour do Longwood, l'Empereur no pouvait so
promener librement* sans être accompagné par un
oflicier anglais, que sur un espace d'environ douze
milles de circonférence; il y avait pour le garder
un camp à Deadwood, un autre à Hut's Gâte, des
postes à l'infini ; des cordons de sentinelles autour
des limites; des factionnaires si rapprochés,, a
partir de neuf heures du soir, qu'ils communi-
quaient de l'un à l'autre et qu'ils enveloppaient
complètement la maison dont nul ne pouvait sortir
à moins d'être accompagné par un oflicier, où nul

no pouvait entrer sans le mot d'ordro.
Pondant le jour, l'amiral avait d'abord ordonné

que nul ne put dépasser llut's Gato et aborder
Longwood sans un laisscr-passer du gouverneur,
du commandantou do lui-môme. Plus tard, il admit
des tempéraments qui pouvaient donner une illu-
sion de liberté : il se plia lui-même et il plia tout
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Anglais, à s'adresser au Grand maréchal pour
obtenir audience do l'Empereur ; il porta* dans ses
relations avec les officiers de la suite, une cordia-
lité qui les attirait et leur permit de jouir d'une
hospitalité luxueuse, mais il n'en était pas moins le
geôlior, et un changement déconsigne dont l'Em-
pereur n'était point prévenu, une mauvaise inter-
prétation par un officier ou par un soldat* un récit
amplifié par un compagnon d'exil,, rappelait à la
réalité et, du côté anglais, il fallait: compter à
chaque instant avec les inquiétudes d'hommes que
leur responsabilité pouvait aflbler.

A Longwood mémo, était: détaché un officier du

gouverneur: qui avait pour mission de surveiller
constamment l'Empereur, de rendre compte de
tous ses actes, de l'accompagner chaque fois qu'il
témoignerait l'intention de sortir des limites et
qui, par des pavillons de couleurs différentes his-
sés à un mat de signal, se tenait constamment en
communication avec Plantation Ilouso. Sûr un
pavillon bleu, toute la garnison de l'Ile eût été
mobilisée, et des patrouilles eussent été envoyées
dans toutes les directions, car c'eût été « qu'on ne
trouvait pas le général Buonaparté ».

Pour col officier, la situation était singulière-
ment difficile ; s'il tenait h exécuter sa mission, il
était contraint a une surveillance qui, outre qu'elle
prenait dos apparences d'espionnage, lui rendait
impossible la vie commune avec des hommes près
desquels il était obligé de vivre. H faisait table
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avec le médecin do l'Empereur qui, n la vérité,
était Anglais et officier au service anglais, mais il
eut d'autres commensaux et ses relations avec les
personnages do la suite qu'il devait accompagner
ou faire accompagner, lorsqu'il leur plaisait de
se rendre à Jamcstown, étaient quotidiennes.

De la part do l'Empereur, il y avait surtout à
redouter des espiègleries : le mot no va guère au
porsonnage, parce que l'on a laissé dans l'ombre
ce côté de son. caractère, que l'on reconnaît aisé-
ment en le regardant d'un peu près. Il ne demeure
pas toujours sérieux, il attache ses distractions
aux moindres choses ; il joue avec les enfants; il
taquine, il brime, et ici, il prend comme il peut
ses revanches de la captivité en inquiétant, en
affolant, en désespérant les gardiens, en leur
adressant de vive voix ou par écrit des réclama-
tions injurieuses qu'ils ne pourraient satisfuirc
qu'en violant leurs instructions. Avec l'officier
d'ordonnance duquel on a obtenu qu'il suivrait à

une certaine distance, le jeu est de lo perdre,
de prendre un vif galop à un tournant de route,
de se dissimuler ensuite dans quelque ravin, et,
durant que l'officier court les chemins, donne
l'alarme, met l'Ile entière on rumeur, de rentrer
tranquillement a Longwood. Ce qu'on y gagne :

que l'officier a ordre do suivre au plus près et que
Napoléon, par dégoût de se sentir ainsi gardé,
renonce au cheval.

L'épreuve de Longwood est bien autrement
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grave que celle des Briars. Aux Oriars, Napoléon
pouvait se considérer comme un voyageur gardant
l'incognito. 11 campait, littéralement. Il n'avait
près de lui que Las Cases qui ne lui demandait
que do parler et qui l'écoutait avidement. Point
d'étiquette, en une chambre, la môme pour man-
ger, travailler et dormir. S'il y avait des plaintes
formées par ceux de la suite qui restaient à la
ville, elles s'évanouissaient avec eux et no tra-
çaient point.

Tout autre la vie à Longwood. C'est l'installa-
tion définitive : c'est ici que Napoléon Buonaparte
sera reclus jusqu'à ce qu'il meure : ce mot prison
perpétuelle abolit tout espoir. Tout rêve de liberté
se perd sur l'immensité des mers qui, bien autre-
ment que des murailles, cernent l'horizon. Ce
n'est point pourtant que les illusions auront péri. :

chacun, pour flatter le maître, s'eflorcera d'en
créer et d'en entretenir ; elles' naîtront chaque
matin pour disparaître chaque soir, ne laissant que
l'amertume de la déception, et l'on n'en continuera
pas moins, sitôt qu'un navire arrivera d'Europe, à
recueillir ou à imaginer des nouvelles qui sem-
blent des contes do nourrice, tant elles sont invrai-
semblables et suspectes. Toutes vont naturelle-
ment à la délivrance prochaine, à un changement
de ministère ou de gouvernement, h une révolu-
tion en France, a la venue d'un navire libérateur :

et, a chaque fois que les illusions s'effacent, la pri-

son se fait plus étroite.
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Plus haut, los Anglais proclamontquo Napoléon
vivra a Saintc-llélèno jusqu'à co qu'il y mémo ; plus
haut, Napoléon doit attostor quo cotto prison où on
l'entonne ost iniquo, qu'il n'ost prisonnier quo par
un abus do la force ot, à touto occasion, on touto
circonstance, élever la voix pour lo dire. Do mémo,
plus los Anglais lui rofusont le titre qui atteste sa
dignité, plus il doit lo réclamer, lo porter haut,
l'oxigor de tous ceux qui l'approchent : Co n'ost
point la, de sa part, un cas où la vanité lo guido,
c'est l'orgueil, et tel qu'il est élevé à la hauteur
d'un principe. Quatre fois élu par la nation fran-
çaise, sacré par le Souverain pontifo, et par là,

pour tout catholique, seul souverain légitimo, re-
connu comme'ter par tous les empereurs et les
rois de l'Europe continentale, son titro est indélé-
bile, comme est le sacre. Les Anglais le lui
enlèvent. Ge qui fut l'Empire n'oxiste point pour
eux; d'un trait de plume, ils ont aboli la consulta-
tion nationale, le couronnement, dix années — ces
dix années do 1804 à 1814 : il n'y a pas eu d'Em-
pire, et il n'y a point d'Empereur. « Je no connais
pas, écrit l'amiral Gockburn au général Bertrand,
la personne que vous désignez sous le<titro< d'em-
pereur : il n'y a dans cette

J
lie personne quo je

puisse considérer comme ayant droit à une telle
dignité, nos pays respectifs étant actucllemeat
gouvernés par*des rois. » Si Napoléon tolère d'être
ainsi disqualifié, il reconnaît que tout ce qui fut
fait par le peuple est inexistant, que lo peuple
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n'eut point le droit do tlisposor do luUmômo, que
lui. Napoléon no fut qu'un robey© ; bien mieux,'il
avoue qu'il ost légitimement prisonnier et il

accepte la captivité, il abolit les droits que son (ils

a reçus do lui et qu'il entend d'abord lui conser-
ver. Sans doute, il a abdique la couronno, mais
l'abdication n'abolit point la qualité : aussi bien
cùUil été disposé, si on ne lo lui avait point con-
testé, à se conformer à l'usage suivi par la plupart
des souverains non régnants et à adopterun titre,
mémo un nom, do fantaisie et do convention. Mais

co.ne pouvait être, que de son chef et de son gré,
Nul n'avait lo pouvoir do le lui imposer ;-et si ce
n'était point un nom de fantaisie,'mais le nom qu'il
avait ci-devant

1
porté, avant son élévation l'offense,

dovenait intolérable.
Il n'y a-point ici,«-comme on l'a dit, « une âfïec-

tation puérile » ; il y a, d'une part, lo souci do sa
dignité, d'autre part le souci de son hérédité ; il y
a la revendication^ du droit do la nation ; il y a l'af-
firmation dos droits de son'fils.

-
C'est une chaumière que Longwood ; l'eau coule

sur les murs; du parquet pourri, à même le sol,
les rats en bandes sortent et courent ; un:petit
bourgeois anglais-ne voudrait point des meubles;
et pourtant ce sera là,le Pâlais.impôriâl. L'étiquette
y sera aussi sévèrement observée qu'aux Tuileries;
les générauxno-se présenteront devant Sa Majesté
qu'en' uniforme ; nul ne s'assoira-devant l'Empe-
reur; les étrangers de passage ne seront admis aie
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saluer quo sur une lottro d'audience délivrée par
lo Grand maréchal^ Après avoir passé lo poste, ils
devront oncoro so préscntor au Grand maréchal.
A la grillo do Longwood, un dos so'vitours do
rEmporour « remplira les fonctions do suisso ot
les sontincllos devront lui aclrcssor los visiteurs
pour qu'il leur apprenne s'ils seront reçus ». Arri«
vés à la maison, si ce sont des personnagos d'im-
portance, ils trouveront, dans lo salon d'attento,
les généraux do la suito de rEmporour, en uni-
forme, qui leur feront les honneurs et ils seront
introduits dans lo cahinet do l'Empereur, qui les
recevra debout, et, s'ils ne parlent pas le français,
leur adressera par Las Cases quelques paroles ;
parfois même il entrera en conversation. Par la
suite, le général Gourgaud parie suffisamment
l'anglais pour servir d'interprète; Bertrand, dont
la femme est Anglaise, et dont certains des
enfants ne parlent qu'anglais, arrive assez vite à
se faire comprendre. Les Monlholon à la fin par-
lent anglais, et M. de Montholon, lors de son
retour en France, se trouvera l'anglomane le plus
décidé.

Lorsque les visiteurs sont des habitués, comme
les Wilkes, les Skelton, les Balcombc, souvent
l'Empereur fait atteler, invite les dames à monter
près de lui, dans sa calèche menée en d'Aumont,
et l'on fait le tour de l'enceinte. Malgré l'adressé
connue des Archambault, les daines, toutes neuves
à un tel jeu, sont fort-effrayées et ne sont pas
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moins contantes; quant aux hommes, parfois il los
emmène faire un tour à cheval, ou se promène à
pied avec eux clans l'onclos, mais nul no s'assoit
en sa présence

Il a abandonné l'uniformo dos Chasseurs à che-
val do sa garde qu'il a le plus souvent porté et
qu'il a endossé encore lo jour où il a quitté les
Briars pour Longwood ; mais le costume qu'il a
adopté, l'habit de chasse, a encore une certaine
allure militaire II le porto avec la veste et la
culotte de basin blanc, los bas do soie et les sou-.
Uers découverts à boucles d'or : c'est en pareille
tenue qu'on doit se présenter à Longwood.

A déjeuner, il n'invite presque jamais personne,
sauf de ses officiers, lorsqu'il déjeune dans le jar-
din ; il préfère déjeuner dans sa chambre pour no
pas avoir à s'habiller et prolonger ainsi la mati-
née en robe de chambre jusque vers deux heures;
mais, à sept heures du soir (où était d'abord le
diner) il fait très souvent, presque quotidienne-
ment* inviter quelques convives : les Wilkes, les

.
Skelton, l'amiral, le colonel Bingham, des officiers
du 53e par séries, tout ce qui, dans l'Ile, est d'une
certaine tenue. Et les convives sortent de là fort
impressionnés. Santirii, faisant fonction d'huis-
sier, en livrée do son emploi, tient la porte et
introduit. Gentilini, comme chef des valets de
piedj fait avec Rousseau* l'argentier, fonction de
couvreur de tables, et dirige le service des mate-
lots devenus valets de Npied. On ne sert qu'en
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argent : l'argontorio ost si considérable que
lorsque, plus tard, on on eut brisé ol vendu plus
do i3o livres posants, il rostait doux cont tronto-
quatro assiettos, tronto-quatro plats, trois sou-
pières, deux saucières, quatre-vingt-soizo couverts,
ot quantité de menus objets. La cuisine n'est point
oxcellento, au gré d'un palais aussi oxorcé que celui
de Montholon ', mais ello parait sublime aux officiers
anglais peu familiarisés avec les délicatesses fran-
çaises. On sert d'ordinaire un potage, un relevé,
deux entrées, un rôti ot doux entremets dont un
do douceur. Cela ost l'oxtrèmo sobriété pour une
époque où, chez les particuliers, quatre entrées
étaient do rigueur. L'Empereur tient pourtant au
nombre des plats lorsqu'il a des convives de qua-
lité, mais le dinor ne duro point, mômelos grands
jours, au delà de quarante minutes. Le maître
d'hôtel Gipriani, en habit vert brodé d'argent, gilet
blanc, culotte de soio noiro, bas de soie blancs,
souliers à boucles, dispose les plats. A droite et à
gauche du fauteuil de l'Empereur, se tiennent
Saint-Denis et Noverraz— même costume sauf la
broderie en or au collet, parements et baguette —
ils ne s'occupent que de Sa Majesté. Les autres
convives sont servis par Gentilini et ses matelots-
valets de pied, en livrée verte à galons d'or, vosto
et culotte rouge, et par Bernard, le domestique de

i. Au sujet des Cuisiniers de l'Empereur à Sainte-Hélène*je
me permets de renvoyer A mon volume, Autourde Sainte-Hélènc
(a« série).
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Uortrand. Au dessert, l'officier Pierron place les
huit compotiers et les quatre bouts de table assor-
tis au grand service de porcelaine do Sèvres « re-
présentant les divers champs de bataille d'Egypte

et d'Europe». Les assiettes do co précieux ser-
vice, exécuté à Sèvres et dénommé Service des
quartiers généraux, ont le marli vert décoré en or
d'épées antiques rejointes par des lauriers, et, au
fond, est peint un paysage oxécuté d'après un des-
sin pris le plus souvent sur-nature et animé do
soldats. L'on no saurait guère caractériser autre-
mont ces peintures. Si l'Empereur n'avait point
disposé, comme présents, de quelques-unes de

ces assiettes ; si, au 1" janvier 1817, il n'avait
donné à M" Bertrand,'le tableau du Passage du
Danube où s'immortalisa le Grand maréchal, et à
M"9 de Montholon un épisode de la Campagne d'E-
gypte, l'on no pourrait en avoir idée. Des cinq
douzaines d'assiettes apportées à Sainte-Hélène, il

on restait cinquante-quatre à l'inventaire de 1821 ;

quatre, outro ces deux, ayant été
•

données ou bri-
sées. On ignore ce quelle dépositaire a:fait de ces
cinquante-quatre assiettes.

Avecfle sèvres, on servait le vermeil, qui était
d'un travail admirable. Il n'y en avait que vingt^huit
couverts, mais tous'les accessoires.

Pour;le-café,*on passait au salon. On présentait
le'cafôdans une cafetière do vermeil qu'accompa-
gnaient les sucriers et'les présentoirs et on;leser-
vait'dans des tasses de porcelaine de Sèvres. «Le
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service à café, écrit Sir Goorgo Bingham a sa fommo
après avoir dlnô a Longwood, était lo plus beau

quo j'aio jamais vu : sur chaque tasso était uno
vuo d'Êgypto ot, sur la soucoupe, lo portrait d'un
bey ou d'un autre porsonnagodistingué. Elles coû-
taient, en France, vingt-cinq guinées los deux
pièces, tasso et soucoupe » L'Emporour Ht présent
a des daines anglaisos de deux ou trois de ces tasses

— une entre autres représentant VAiguille de Cleo-
pâtre — une soucoupe fut cassée. L'Empereur no
voulut plus alors qu'on so servit do « son sèvres »,
Si les vingt ot uno tasses et les vingt soucoupes ont
disparu comme les assiettes à dessertot l'argenterie
tout entière, au moins peut-on se représenter
comme ellesétaient, l'Empereurayant, aux ôtronnes
de 1814, offert à la duchesse de Bassano un service
à café dont les tasses et les soucoupes sont iden-
tiques à celles qui furent emportées à Sainte-
Hélène: les paysages, comme les portraits, exécutés
d'après les dessins faits on Egypte par Vivant
Denon: le fond des unes et des autres d'un beau
blou avec décor d'hiéroglyphes on or; sur les sou-
coupes, les portraits peints en grisaille, au milieu
de cette bordure d'or trois fois reprise en hauteurs
diversos et couvrant en entier le marli.

Sir George Bingham exagère lorsqu'il parle,

pour chaque tasse, de vingt-cinq guinées. Le
déjeunerde dix pièces offerts à M™ de Bassano avait
été facturé par Sèvres 1.355 francs, compris lo pla-
teau de tôle : mais que Napoléon eût indiqué ce
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chiffre, c'ost probable : son sèvros lui semblait inos*
timablo ; c'était le débris clo sa grandeur qui lui
paraissait le plus caractéristique, et, à le montrer
ainsi aux Anglais, il lui semblait qu'il leur apprenait
son histoire, en mémo tomps que le progrès dos arts
«sous son rôgno.

On no saurait prétendre que les officiers anglais
invités s'amusassont à ces repas, où les Français,
par respect, attendaient que l'Empereur leur parlât,
où l'on mangeait en grande hato, où l'on ne restait
point à table pour « boire le vin », où, onfin, les
habitudes étaient toutes continentales, mais ils
étaient flattés et quelque peu éblouis, et c'était là
sans doute ce que cherchait l'Empereur. Dé môme,
dans ses promonades a cheval, il pénétrait dans
tout enclos qu'il trouvait sur sa route, mettait pied à
terre, causait avec les habitants, distribuait quel-
ques napoléons, se rendait populaire; cela n'allait
pas loin : toutefois, dans ces premiers temps, il eut
trouvé facilement dos commissionnaires pour
passer des lettres ou des paquets en Europe.

Pour le moment, sa pensée ne s'y portait point,
olle était occupée par son travail que, d'après sa
méthode, il mettait au point par jles dictées réité-
rées jusqu'à ce qu'il eût trouvé cette forme précise,
dépouillée et formelle qui seule lui paraissait
propre à l'histoire. Il a achevé presque la première
période, mais il donne à certaines parties bien plus

' d'importance qu'à d'autres. L'Egypte, en parti-
culier, l'entraîne. Comme il revient toujours à son
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désastro, qui lui demeure incoinprélionsiblo, il n
sauté du Consulat, ot oncoro dos premiers tomps,
a i8i5, au rotour dos Bourbons, à la campagne de
Bolgique; il n divisé lo travail ot a présont Las
Casos somblo ontro les moins favorisés. Pour:cola,
pout-ôtro, ses compagnons, malgré Ios bouderies
qui continuent,vivont ontroeux dans dos termes on
apparenco tolérablos.

Un personnage inattendu, dont la venue futiun
mystèro ot demoure une énigme, a jeté quelque
imprévu dans cette existence dont l'uniformité ost
le grand supplico: c'est un Polonais, prétendant
s'appeler Charles-Frédôric-Jules Piontkowski ot
avoir obtenu des grades dans l'armée saxonne. Il
est venu à Pile d'Elbe, s'est ongagé comme simple
soldat dans le Bataillon Napoléon, d'où il est passé
chevaii'léger a l'Escadron polonais. Ayant suivi
l'Empereur en Franco, il a été nommé lieutenant
le 12 avril et placé au 70, puis au.a0 Lanciers. Il a
peut-être faiti en cette qualité, la campagne de
Belgique; ensuite, sans qu'on:comprenne com-
ment; il est. parvenu à s'insinuer à Malmaison; il
a,obtenu d'ôtro inscrit sur la liste do ceux qui sui-
vraient l'Empereur; il a accompagné M"* Bertrand
et ses enfants de Malmaison à Rochefort; il s'est
embarqué sur la Méduse lorsque l'Empereur est
monté sur la Saale, ot il était sur le Myrmidon
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lorsquo l'Emperour fut sur lo ttellcrophon, APly-
mouth, il a été admis à prendre congé de l'Empe-
reur on même temps que les officiers de songrado,
qui n'étaiont point autorisés à lo suivre. Avec eux,
il a rogagné YEnrôlas, où ils étaientdétenus; mais,
tandis qu'ils étaient déportés à Malte, lui seul, ce
Polonais inconnu, a été amené a bord du Saint-
George, où il a attendu lo départ pour Sainte-
Hélène d'un vaisseau marchand. On l'a marié à
bord du Saint-George à une demoiselle, Mélanie
Despout, ex-élève du Conservatoire de Paris, qui
était venue lo rejoindre en Angleterre, où elle avait
quantité d'amis ; il est parti aussitôt après ; il est
arrivé a Jamestown le 29 décembre I8I5, et
l'amiral, croyant être agréable à l'Empereur* l'a
amené h Long\vood4 Piontkowski, pour cette occa-
sion} a: revêtu l'uniforme bleus barbeau, brodé
d'argent, des officiers d'ordonnance, ot, comme les
officiers d'ordonnance portaient la distinction de
capitaine,- il s'est ainsi promu capitaine. L'Empereur
d'abord ne veut paslo recevoir : il ne sait ni qui il
est, ni d'où il vient. Il s'indigne de cette usurpation
d'uniforme. Mais on lui fait observer que peut-être
ce Piontkowski.apporte des nouvelles,.qu'il a été
envoyé par des amis; sans répondre de lui offi-
ciellement, Bertrand atteste qu'il l'a vu à l'Ile
d'Elbe. Oh l'introduit et il s'incruste; il arrive à
être.toléré; puis presque.accepté; sous Gourgaud,
il est chargé de l'écurie ; il chasse et tue parfois

' quelque perdrix ; il va quêter des nouvelles à
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Jamostown ot quand il n'oit apprend pas, il on
invonto; car cet homme n'est pus un menteur,
e'ost lo Montour. Touto son existonco roposo sur
un échafaudago do prodigioux mensonges ; dans

ce nombre, il on ost qu'on s'oxpliquo, car ils sont
profitables ; il on ost d'inutiles qui pourraiont indi-

quer la manio ; mais il n'on est pas de dangeroux :

donc il sait so gardor et il se garde. On le fait

manger seul, puis, sur sa demande, avec lo
médocin et l'officier d'ordonnance, il s'y trouve
bien, car il parle anglais couramment. On no sait
pas pourquoi il est venu ; on no saura pas davan-
tage pourquoi il part. Les Anglais, sans que
l'Empereur en eût jamais témoigné le désir, l'ont
autorisé à venir à Sainte-Hélène et à y résider; de
môme, ils lui retirent l'autorisation et le chassent.
Au surplus, les neuf mois qu'il aura passés près de
Napoléon lui seront singulièrement profitables ; il
vivra sur eux le restant do ses jours; il sera honoré
et pensionné pour son courageux dévouement et
on lui consacrera des biographies louangeuses,
puis dos oraisons funèbres où l'on exaltera toutos
ses vertus, même sa sincérité, et, avec une mer-
veilleuse adresse, il so glissera ainsi en marge de
l'histoire '.

i. Sur l'arrivée, le séjour à Sainte-Hélènede Piontkowski, son
départ et ses destinées ultérieures : Un aventurier à Sainte-
Hélène. I.e colonel comte Piontkowski. Ap. [Autour de Sainte-
Hélène, a* série.
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Cola formo l'intermède mystérieux auquel il ne
semble pas que l'Empereur et ses compagnons
aient attaché l'intérêt qu'il pouvait mériter ; aussi
bion, les événements allaient devenir si graves que
Ton conçoit ù merveille que ce détail ait été négligé :
Hudson Lowe entre en scèno; ce qui s'est passé
jusqu'à présont n'a été que le prologue : le drame
commence.

Par une étrange illusion, l'Empereur, sur un
article paru dans le Movning Chronicle blâmant les
rigueurs de sa captivité, s'est flatté quo le nouveau
gouverneur arrive avec dos instructions plus libé-
rales; aussi attend-il avec impatience sa venue,
et, à chaque bâtiment qu'on signale, se demande-
t-il si ce ne sera pas enfin lui. Le 14 avril, jour
do Pâques, il allait sortir en calèche a avec ces
daines » quand on vint lui annoncer que la fré-
gate Phaelon, portant le gouverneur et sa suite,
était on vue. « Il dirigea sa promenade de façon
à voir la frégate jeter l'ancre dans la rade de
Jamestown, » *

Dô.s le lendemain, l'on sut à quoi s'en tenir sur
l'altitude que prendrait Hudson Lowe. Il fit savoir,
par l'officiel* d'ordonnance, que le 16, à neuf heures
du matin, il se présenterait pour voir le général
tiuonaparle. A cette heure, l'Empereur ne recevait
pas ; do plus, il avait fait admettre par Sir George
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Cockburn quo quiconque domamlaita'étro roçu par
lui, fùt-co l'amiral, s'adrossat au Grand maréchal.
Go n'était point une audience que sollicitait lo gou-
verneur, il imposait sa visito, son inspection régle-
mentaire. A neufhouros précises, suivi do son état-
major, il entra au galop dans Lorigwood, et mil pied

-

à torre dovanl la maison. Montholon lo fit entrer
dans le parloir où Gourgaud lo rejoignit. Saint-
Denis, qui était de service, répondit a sa demande
do voir le général, quo « l'Empereur était souffrant
et n'était pas encoro lové ». Lowo fil le tour do
l'habitation, vit l'officier d'ordonnance et lui com-
manda d'aller demander s'il pouvait être.reçu; on
réponditquo « l'Empereur dormait et qu'on ne pou-
vait entrer chez lui ». Il se détormina alors à venir
trouver Bertrand « pour le prier d'annoncer son
arrivée au général Buonaparte et lui demander
quand il voudrait le recevoir ».

Ce fut le lendemain à. doux heures. Sir Iludson
Lowe, à la tôto de son état-major, arriva exactement
avec l'amiral Cockburn, qui so proposait do pré-
senter son successeur à l'Empereur. Ils furent
reçus dans le parloir par « ces messieurs », comme
on disait, Las Cases, Gourgaud et Montholon. Ber-
trand devait introduire ; il était au salon avec
l'Empereur; il donna l'ordro de faire entrer lo

gouverneur. Noverraz tenait la.porte. La consigne
chez l'Empereur était dene laisser passer quo la
seule-personne désignée. Lors donc que, LoSve

étant entré, l'amiral se présenta, Noverraz ferma
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la porto dovant lui et lui barra lo passage avec
son bras. L'amiral, déconcorté et mortifié, n'insista
point.

Cependant, Lowo avait abordé l'Empereur en lui
disant on français: « Jo suis venu, Monsieur, pour
vous prôsontor mes devoirs. » L'Empereur avait
tout do suite fait allusion au Régimont corse, et la
conversation avait continué en italien, sur les
Corses, l'expédition d'Abercrombyen Egypte, rien
do sérieux. On n'aborda pas los affaires. Avant do
prendre congé, Lowo présenta son état-major,
L'amiral n'entra point, et partit fort irrité. L'Empe-
reur, sur lo moment, était ravi ; il dit quo, pour un
million, il rio donnerait pas cette journée A'la
réflexion, il so'reprit, fit -exprimer ses regrets à
l'amiral par O'Meara et envoya Montholon lui. porter
dos excuses. Mais le coup était porté : Hudson Lowo
savait à quoi il devait s'attendre.

Or, il arrivait avec des instructions qui, si elles
étaient en substance semblables à celles qu'avait
emportées Sir George Cockburn, et « qu'il devait
regarder comme les. principes généraux qui
devaient'régler sa conduite, » les aggravaient sur
certains points, surtout lui donnaient des pouvoirs
discrétionnaires. « Vous observerez, lu» était-il 'dit,
que'le désir du gouvernement de Sa Majesté est
d'accorder au général Buonaparte toutes les indul-
gences compatibles avec ' l'entière sécurité' de sa
personne. Qu'il ne puisse en aucune manière
s'échapper ni avoir de communication avec qui que
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ce soit, excepté par votre entremise, doit être votre
soin incessant; et, ces deux points une fois
assurés, toutes les ressources, tous les amusements
de nature à réconcilier Buonaparto avec sa cap-
tivité doivent être permis. » Cela ne suffisait-il pas
pour inspirer à un homme timoré et scrupuleux
toutes les inquiétudos et à le porter à toutes les
restrictions?

Lord Bathurst lui annonçait encore que des com-
missaires nommés par la Russie, l'Autriche et la
France devaient venir résider à Sainte-Hélène,

« mais ces commissaires n'auraient aucun pouvoir
pour intervenir dans les mesures que le gouver-
neurjugerait utile de prendre, ils seraient simple-
ment les correspondants de leurs Cours respec-
tives ».

Ccsinstruclionsétaicntprovisoircs;ellesdovaient.
être complétées lorsque le Parlement aurait rendu
l'acte qui aurait pour effet de revêtir l'iniquité
d'une formo somptueuse et légale. Néanmoins,
avant même que cet acte fût proposé, Lord Bathurst,
par une dépêche en date du 10 janvier, avait
informé Sir Hudson que, par ordre du Prince
régent, il devait, dès son arrivée, avertir toutes les
personnes composant la suite de Napoléon Buona-
parto, y compris les domestiques, qu'ils étaient
libresdo quitter immédiatement l'Ile et de retourner
en Europo ou de se retirer aux États-Unis d'Amé-
rique. Mais qu'aucun d'eux ne pourrait rester a
Sainte-Hélène, ù moins de'déclarer par écrit qu'il
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y restait de son plein gré et qu'il se soumettrait
aux restrictions qu'il serait nécessaire d'imposer à
Napoléon Buonaparte.

A bord du Northumberland,on avait déjà signifié
verbalement aux compagnons de l'Empereur cette
exigence, mais elle avait paru « de stylo » ; à pré-
sent, on no pouvait s'y méprendre; en les obli-
geant à souscrire une telle formule, on entendait
qu'ils contractassent un engagement personnel, et
comme, dans cette formule, on déniaità l'Empereur
ses titros et sa dignité, par là môme, ses compa-
gnons reconnaissaient la légalité, la légitimité
môme de la captivité. D'ailleurs libre à eux de ne
point signer : on en serait même fort aise, car on
les déporterait au Cap.

Itudson Lowo communiqua le 18 avril la formule
exacte, en langue anglaise; l'Empereur la fit tra-
duire et, refusant de l'admettre, dicta lui-môme
une formule que devaient signer les domestiques.
Las Cases, Gourgaud, Montbolon, Bertrand, en
présence de ce qu'on exigeait d'eux, hésitaient,
éprouvaient des scrupules que l'Empereur ne se
souciait point de lover. 11 entendait laisser à
chacun l'initiative et la responsabilité de son
acquiescement. Toutefois, si ses compagnons ne
s'engageaient point, qu'ils fussent obligés de
quitter Sainte-Hélène, allait-il se trouver seul ?

Du 18 au 20 avril, il y eut do Longwood à Planta-
tion tlouse, des allées et des venues du gouver-
neur, des aides do camp et du Grand maréchal. A
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la fin, le 20, Las Cases, Montholon et Gourgaud
apportèrent un engagement; non pas tel qu'il avait
été formulé par lo Ministère anglais ot proposé par
le gouverneur» mais tel que le lotir inspiraient leur
goût à la déclamation et leur vanité personnelle.
Seul, le Grand maréchal, mis en demeure de signer
ou de s'embarquerdans la huitaine, avec sa famille,

sur le Phaeton pour être déporté au Cap,> trouva
une rédaction qui répondait a toutes" les conve-
nances : « La santé de l'Empereur ne me permet-
tant pas de le quitter à présent, et aucun autre
moyen ne m'étant laissé de remplir l'engagement
que j'ai contracté, je déclare que c'est ma volonté
de rester à Sainte-Hélène et do me soumettre aux
mêmes restrictions qui sont imposées à l'Empe-
reur. »

Lowceûtpu refuser ces déclarations dont aucune
n'était conforme au modèle imposé ot déporter au
Cap tous les compagnons de l'Empereur : il ne lo
fit point; mais c'est qu'il no s'y crut point autorisé
pour le moment. C'est pourquoi il on fit la propo-
sition d'abord. 11 savait qu'il répondrait aux voeux
de son gouvernement en diminuant les dépenses
et en écartant le plus grand nombre possible des
serviteurs de Napoléon, mais il était obligé de
constater qu'aucun ne partirait de soi-mèmo, ce
que le ministère avait supposé. 11 proposa donc
formellement, et dès ce moment, « do les éloigner
tous» à l'exception peut-être de Las Cases. La
manière, écrivait-il, dont ils manifestent, en totito
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occasion,, soit verbalement, soit par écrit* leur
opinion sur les mesures que le gouvernement a
jugé convenable.d'adopter, à l'égard de Napoléon
lui-même, pourrait fournir un prétexte suffisant
pour leur éloignemont. »

\ /

Il était en cela dans l'esprit de sesNinslructions
écrites, il on avait, avant son départ, reçu de ver-
bales sur les économies à réaliser dans l'établisse-
ment de Longwood, puisque, dès son débarque-
ment, il s'était enquis des comptes de quinzaine
présentés par le pourvoyeur Balcombo, et que,
d'après deux de ces comptes, il avait évalué la
dépense annuelle entro 325 et joo.ooo. francs
(i3.ooo à 16.000 £). Cette dépense, disait-il,,était
motivée par la présence « de cinquante et une per-
sonnes dont neuf seulement, avec quatre enfants,
formaient la suite du général; les autres, à l'excep-
tion des deux officiers de garde, étant des domes-
tiques ».

Co chiffre de cinquante et un était sensiblement
encore au-dessous de la vérité et s'expliquait à
merveille, si l'on considérait l'éloignoment de
Longwood,.le nombre des maîtres et leurs habi-
tudes; et, quanta la dépense, elle était majorée sin-
gulièrement, sur les cours déjà si élevés dans l'Ile,
par les difficultés du transport et par l'avidité du
pourvoyeur ; mais ce n'était pas là ce que regar-
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doit le ministère et il n'avaitgarde d'y chercher un
remède.

Par la frégate Newcastle étaient arrivées des
dépèches, en dato du i5 avril, où Lord Balhurst
précisait quelles avaient été les vues de son gou-
vernement en exigeant des compagnons de l'Em-
poreur la déclaration qu'il leuravait imposée. « J'es-
père, écrivait-il, que vous aurez réussi à réduire de
beaucoup le nombre des personnes attachées à la
maison de Buonaparte en encourageant la dispo-
sition dans laquelle plusieurs d'entre eux ont été
de retourner chez eux ou de quitter Sainte-Hélène. »
Sans doute, se proposait-onde supprimer ainsi des
menées possibles avec les habitants ou môme avec
les commissaires des'Puissances, « qui auraient
trop peu de chose à faire pour ne pas être tentés
de faire un peu de mal », mais le but essentiel
était de réduire les dépenses do la table et de la
maison de Buonaparte' « do façon qu'elles ne
dépassassent pas 8.000 C (200.000 francs) par an,
en y comprenant le vin et l'extraordinaire quoi-
qu'il fût ». Et le ministre de S. M. B. ajoutait au
nom de son gouvernement : « Dans le cas où il
(Buonaparte) se plaindrait des retranchements que
pourra, occasionner cette modification, il sera
loisible de lui permettre tout le superflu qu'il
désirera (h l'égard de la table et du reste) pourvu
qu'il fournisse les fonds nécessaires pour couvrir
les dépenses au dolh des 8.000 S. D'après ce quo
j'ai appris, les moyens pécuniaires ne lui manquent
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pas et il devra payer les appointements et les gages
dos personnes de sa suite et des domestiques qui
persisteront à rester avec lui ; mais j'espère que
vous persuaderez à la plupart d'entre eux d'accepter
le congé que vous leur avez offert. »

Donc, lorsque Iludson Lowe prenait à partie les
domestiques de l'Empereur et exigeait que, en
sa présonce, chacun, individuellement, réitérât
la déclaration qu'il entendait demeurer à Sainte-
Hélène, déclaration que tous avaient déjà faite en
présence de Sir Thomas Read, il agissait sur
l'ordre exprès du ministère, ordre verbal renou-
velé ici par écrit et, lorsqu'il engageait contre
l'Empereur cette chicane misérable sur les dé-
penses, il so conformait strictement aux instruc-
tions qu'il avait reçues. Môme n'oserait-il pas aller
jusqu'au bout.

L'amiral Gockburn avait évalué les frais annuels
de l'établissementà 18.000 £. Depuis lors, la réalité
semblait avoir démontré que les dépenses d'entre-
tien ne pouvaient guère doscendre au-dessous do

19.000 £et atteindraient vraisemblablement 30.000.
La dépense fixe montait à 5.5oo C« pour l'entre-
tien des bâtiments, les gages du fournisseur, les
transports de Jamestown à Longwood, la table des
officiers de garde- et l'écurie ». Restaient donc
i3.5oo & qui, réparties entre trente-neuf individus
composant la maison de Longwood (il y en eut
jusqu'à cinquante-cinq), donnaient, par tête et par
jour, 14 sh. lesquels, à Sainte-Hélène, vu les prix
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quadruples de ceux de Londres, équivalaient à
3 sh. G d. ot dévoient suffire à toulos les dépenses
d'éclairage, de chauffage et de table.

En fixant la somme do 8;ooo &, dont il convonail
de retirer 5.5oo £ de dépense fixe, restaient
2.5oo £ pour les besoins de la maison ou 10 pence
par jour et par homme. « C'est ce qui est alloué à

un soldat », disait l'Empereur on achevant ce rai-
sonnement que Lowo ne tenta môme pas de réfuter.

Quel but poursuivait le gouvernement anglais
en réduisant ainsi la somme allouée a l'entretien
de l'Empereur? Le contraindre à ronvoyor la plu-
part de ses compagnons, afin do l'isoler ot de le
rendre plus maniable; — cet objet était formelle-
ment avoué dans les dépèches de Lord Bathurst;
réaliser une économie et, puisqu'on n'avait point,
par politique, jugé à propos d'engager les Puis-
sances à payer leur quote-part de la dépense, la
réduire au strict minimum; enfin, en contraignant
l'Empereur à fournir aux besoins dosa vie maté-
rielle, l'obliger a déclarer où étaient; cachés ses
trésors. Pour recevoir de l'argent, il faudrait qu'il
écrivit ; ses lettres, comme celles do sos compa-
gnons, passeraient ouvortes parles mains du gou-
verneur qui les transmettraitouvertes au ministre.
Quoi de plus simple dès lors que d'arriver aux
détenteurs des fonds et de saisir les immenses
capitaux que l'Empereur n'avait pu manquer 'de
mettre en sûreté? Telle était en effet, chez ses
ennemis, qui le jugeaient d'après eux-mêmes,
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l'opinion unanimement
1
admise: que celui-là qui,

durant, treize années, avait été le mallro dei l'Eu-
rope, qui avait manié toutes les contributions impo-
sées par ses victoires aux souverains et aux peuples,
devait ôtro prodigieusement riche et cette richesse
revenait de plein idroit aux- vainqueurs, comme un
fruit essentiel de leur victoire. S'il iarrivait qu'au
lieu des trésors attendus, on ne-trouvât que quel-
ques milliers de francs, on ne lès prendrait pas
moins, mais, au lieu de les confisquer, on les pla-
cerait sous séquestre, de façon qu'ils servissent
jusqu'à la mort de Napoléon à ses besoins. Ainsi
s'ôtait-on déjà emparé lors du transbordement du
Bellevophon sur le Northumbevland de 4.000 napo-
léons (80.000 fr.).

A cette époque, l'Empereur était parvenu à sous-
traire aux Anglais a5o.000 francs, en les reparais-
sant dans huit ceintures distribuées à ses compa-
gnons, et rendues à Marchand, institué trésorier,
lors do l'arrivée à Sainte-Hélène. Cette somme
provenait pour la plus grande partie de la remise
faite à l'Empereur, le 28 juin, par son trésorier
général, de la sommede 183.333 francs, produit de
la vente d'une inscription de rente 5 p. 100 conso-
lidé, de iS.iôo francs : tout ce que Napoléon pos-
sédaitenpropre. Ilappelacettesommesa «réserve»;
il était résolu a n'y toucher qu'en cas de nécessité
absolue; il< y joignit par la suite quolqucs éco-
nomies,, en sorte qu'on i8ai, elle montait; à
3oo.ooo francs,
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Inconnus aux Anglais, cos ?.5o,ooo francs n'oxis-
taient point pour eux, otl'Empcrourno pouvait s'en
servir qu'en dévoilant qu'il les avait dissimulés.
Restaient, avant d'avoirrecoursà l'argent que l'Em-
pereur pouvait avoir en Europe, los capitaux que
ses compagnons avaient emportés : Las Cases,
avant de quitter Paris, s'était procuré 4.000 louis
qu'il mit à la disposition de l'Empereur; Bertrand,,
depuis le 19 juillet, avait, par son notaire M. Four-
cault de Pavant et par Baring frères, de Londres,-
employé en 5 p. 100 Navy (inimitiés une somme de
3oo.ooo francs environ (315.375 faisant 12.615 £)
et il présumait que les titres seraient, dès qu'il
écrirait, vendus sur son ordre par Baring. 11 avait,
en outre, avec lui, une somme do i.5oo £(37.500 fr.)
immédiatement utilisable. Gourgaud n'avait rien ;
Montholon moins que rien. Ce que la petite colonie
se trouvait posséder allait donc aux environs de
5oo.ooo francs, et Soo.ooo francs ne mèneraient pas
loin, surtout si le gouvernement anglais restrei-
gnait à 8.000 Si une dépense qui, normalement,
d'après les calculs do Cockburn, pouvait aller à

20.000 et ne pouvait guère descendre au-dessous
de 16.000 (400.000 fr.). Outre les 2 à 3oo.ooo francs
qu'il en coûterait, n'y avait-il pas a payer des
traitements aux officiers, des gages aux serviteurs,
l'habillement et l'entretien des uns et des autres ?

Ce n'est pas impunémentqu'une maison est montée
sur un pied impérial. Ce n'est pas impunémont
qu'olle est administrée par l'homme le plus pro-
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diguo do ses propres deniers, le plus imaginatif
en dépenses, le moins fait pour tenir une compta-
bilité, restreindre le gaspillage et prévenir le
désordre ; Montholon excellait à procurer l'un et
l'autre et, pour y remédier, ne faudra-t-il pas que
l'Empereur à un moment revoie lui-même les
comptes de son maître d'hôtel ? Ce n'était donc pas
sous le consulat do Montholon qu'on vivrait écono-
miquement. Or, les 5oo.ooo francs épuisés, que
ferait l'Empereur?

Uavait formé trois dépôts: le premier, en 1814, où
il avait confié au comte Lavallotte 1.600.000 francs.
De cos 1.600.000 francs, Lavallette avait remis
800.000 francs au prince Eugène et 400.000 à la
Maison Perregaux et Laffitte. Suivant un compte
présenté à l'Empereur en 1815, il avait payé à divers
tao.ooo francs. Restaient 280.000 francs dont, « à la
connaissance de l'Empereur, 125.000 à recouvrer
sur un tiers mort insolvable ». Des 1.600.000 francs,
il subsistaitdonc : aux mains de Lavallette 155.000 fr.
dont plus tard il se déclara débiteur, aux mains du
prince Eugène 800.000 francs a la disposition de
l'Empereuret chez Perregaux et Laffitte 400.000 fr. ;
soit i.355.ooo francs.

Chez Perregaux et Laffitte, ces" 400.000 francs
(auxquels, pour ordre, on ajouta les 800.000 francs
du prince Eugène) étaient venus s'ajouter aux
trois millions (et non six millions comme il le
croyait) que, le 28 juin i8i5, l'Empereur, sur les
instances do Peyrusse, son trésorier général, avait
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ordonné qu'on prit des Tuileries et qu'on portât a
lai Banque Laffitto. Il était déjà bien tard ot il
fallut, pour que les fourgons sortissent, une auto-
risation que donna Fouché. Eouchô savait do quoi
il s'agissait et, par lui comme par les autres inter-
médiaires, le secret fut bien garde.

S'il avait été trahi, nul doute que, comme tous
les biens mobiliers et immobiliers des Bonaparte,
les trois millions de l'Empereur n'eussent été con-
fisqués.

Enfin, ot c'est ici le troisième dépôt, peut-être le
plus important : l'Empereur avait, en I8I5, remis
au roi Joseph des valeurs considérables qui furent
déposées chez le comte Clary ou emportées aux
États-Unis, sur lesquelles l'Empereur tira à peine
quelque centaine de mille francs et qui no figurè-
rent sur aucun compte. Il est nécessaire d'en faire
mention, attendu les imputations qui y furentfaitos.

Pour Napoléon, il était essentiel que les Anglais
continuassent à ignorer s'il avait des fonds el, au
cas qu'il fut obligé d'en.tirer d'Europe, qui los
fournirait; pour Lowe, il était urgent qu'il se con-
formât à ses instructions et qu'il réduisit les dé-
penses à la somme fixée par le ministère ; il s'y
employa avec zèle, « espérant que, grâce aux vais-
seaux d'avitailloment envoyés d'Angleterre, le prix
des denrées baisserait de moitié, et qu'ainsi on
réaliseraitune réduction dans la dépense sans qu'il
en résultat une diminution très sensible dans lo
confort ou dans le nécessaire qui leur (aux prison-
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niors) avait été accordé jusqu'ici ; mais, ajoutait-il,
« dans le cas où jo no pourrais restreindre les
dépenses de manière qu'elles ne dépassent pas la

somme indiquée, ils ont été positivement prévenus
que les dépenses de surplus seront à leur.charge
ou qu'une réduction dans les dépenses sera effec-
tuée ». Pour prouver que l'Empereur-était en état
de fournir les fonds nécessaires à ses dépenses,
Lowo rapportait tenir do M. Balcombc que Mon-
tholon avait offert de lui donner au nom de Bona-
parte un billot pour 3o.ooo £ (750.000 fr.) sur Hopo
d'Amsterdam — chez lequel il n'avait pas un florin
et sur lequel il n'avait point de lettres de Laflitle.
C'était là uno des vanteries habituelles à Montho-
lon lequel était revenu sur sa proposition, disant
qu'il fallait d'abord dépenser los 4*ooo napoléons
mis sous séquestre par les Anglais.

Le 16 juillet, l'Empereur aborda directement la
question avec Iludson Lowe ; il avait, dit-il, assez
d'argent pour subvenir a toutes choses... Mais il
lui déplaisait d'envoyer des lettres non cachetées
et il ne s'y soumettrait point.

Le 19, Montholon, dans une conversation avec le
major Gorrequer, entra dans les détails i l'Empe-
reur ne demandait pas mieux que de payer même
la totalité de ses dépenses, « pourvu qu'on lui per-
mit d'user do ses propres ressources au moyen de
lettres cachetées »; ou qu'on le mit à môme de
tirer sur quelques-uns de ses parents, Mmo la prin-
cesse Paulino, le prince Joseph, son propre fils ou
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le prince Eugèno », et que ces demandes d'ar-
gent pussent être adressées par lettros cachetées.
« Si le Gouvernement désirait faire à cet égard
quelque proposition, l'Empereur serait prêt à l'ac-
cueillir. »

S'emparantde cette énumération de parents, sans
doute disposés à concourir à l'entretien de l'Empe-
reur, Lowe écrivit à Bathurst : « Votre Seigneurie
a tant de moyens de communications avec cos per-
sonnes que la question d'argont pour son état de
maison parait être maintenant une des moins em-
barrassantes de celles qui le concernent, si ses
parents et ses anciens amis éprouvent pour lui les
sontiments qu'il leur suppose. »

En attendant, les réductions opérées dans les
fournitures de la maison se faisaient sentir d'autant
plus que les pourvoyeurs déployaient une mauvaise
volonté., qui tenait sans doute ,i ce qu'on rognait
quelque pou leurs bénéfices; ils envoyaient des
provisions do qualité inférieure, fort souvent ava-
riées et en si polilo quantité qu'il y avait disette à
Longwood ; de plus, bien que le gouverneur eût
annoncé que l'on pouvait acheter des volailles, du
poisson et des légumes et envoyer les factures à
IJalcombe, Balcombe se refusait a rien payer; le
boucher ne voulait plus fournir de boeuf parce que,
disait-il, les Français étaient trop difllciles n con-
tenter; les légumes étaient immangeables; lo pain
atroce, fait avec de la farine échauffée; bref, le
régime économique du gouverneur aboutissait à
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affamer les prisonniers : c'était le rétablissement
de la Question.

Se tenant comme suffisamment instruit des
besoins des prisonniers, le gouverneur vint, le

17 août, à Longwood en vue d'entretenir l'Empe-
reur de la nécessitéqu'il prit à sa charge une partie
de ses dépenses s'il entendait conserver autour de
lui une maison aussi nombreuse. Une première
entrevue avec Bertrand, auquel il fut renvoyé, fut
singulièrement orageuse. Le Grand maréchal fit

remarquer que toute correspondance ayant été
arrêtée par !a défense d'envoyer ni de recevoir
aucune lettre cachetée, l'Empereur ne pouvait s'en-
tretenir de ses affaires personnelles avec. ceux
auxquels il les avait confiées. Lowe répliqua qu'il
n'était point venu pour entrer dans ces détails,
qu'il avait eu un entretien avec le général Buona-
parte lui-môme et aussi avec le comte Montholon
et que ni l'un ni l'autre n'avaient fait de difficulté
sur la manière de se procurer des fonds. Bertrand
rompit et, renvoyant le gouverneur à M. de Mon-
tholon, lui signifia qu'il désirait avoir avec lui aussi
peu de communications que possible, soit verba-
lement, soit par écrit. Le gouverneur répliqua, alla
pour se plaindre a Napoléon qui refusa do le rece-
voir, et, le jour môme, il écrivit a Montholon pour
lui déclarer « qu'il était dans l'impossibilité de
pourvoir aux dépenses de la maison sur la somme
prescrite par son gouvernement, à moins qu'il ne
fit sur plusieurs articles une réduction qui pour-

aï
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rail diminuer naturellement lo confortablo dont
avaient joui jusque-là les personnes qui étaient
autour do lui. Ayant été très franchomont informé

par lo général Huonaparte qu'il avait à sa disposi-
tion dans diverses partios de l'Europe des res-
sources pécuniaires au moyon desquelles l'excé-
dent et même lu totalité do ses dépensos pour-
raient être défrayés, il lo priait do l'informer, avant
qu'il ossayàt quoique réduction considérable qui
serait peut-ètro désagréable soit à lui, soit aux per-
sonnes do sa suite, s'il convenait au général qu'un
semblable essai fût tenté ou s'il préférait mettre à
la disposition du gouverneur des fonds suflisants
pour les dépenses du surplus. »

Lowe rovint à Longwood le lendemain 18 août :
c'était la cinquième entrevue qu'il avait avec l'Em-

pereur : ce fut la dernière. 11 était accompagné de
l'amiral Sir Pultcncy Malcolm qui avait succédé à
Cockburn, et il arrivait avec la résolution de por-
ter ses plaintes contre Bertrand et d'obtenir, au
sujet de la question d'argent, une réponse formelle.
Napoléon, las des procédés qu'employait Lowe

pour l'exécution formaliste* et de plus en plus
stricte de la consigne, parut saisir avec un certain
empressement l'occasion qui se présentait de l'hu-
milier devant témoin, de lui exprimer avec viru-
lence les sentiments qui l'animaient. Le gouverneur
exposa donc ses griefs ; l'Empereur resta quelque
temps silencioux et, lorsqu'il se détermina à parler,
il s'adressa à l'amiral, affectant de ne point regarder
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lo gouvornour, disant do lui, à lu troisième per-
sonne : // a fait ceci, Il a fait cela, le (lagoHant do
paroles brèves, ot, à chacune do ses dénégations,
répondant par des mots qui valaient des coups de
fouet. C'est la question dos lottrcs, des communi-
cations quelles qu'cllos soiont, qui est sur le lapis,
mais l'affaire d'argent est au fond, quoique, dans
lo récit très détaillé do cette suprômo visilo, Lowe
n'insèro quo celle phrase qu'il attribue à' l'Empe-
reur : « Vous voulez do l'argent ; jo n'en ai pas, si

ce n'est entre les mains do mes amis ; mais je ne
puis envoyer do lettres. » On dirait que, dans u\\o
dépêche officielle, Lowe a honto d'appuyer sur ce
sujet, qu'il sent lui-môme combien le ministère
s'avilit à insister sur les réductions. L'Empereur et
lui onteertainemont dit autre chose avantque Lowe
lo quittât,Je chapeau sur la tôte, sans autre salu-
tation que : « JO vous souhaite le bonjour. » Napo-
léon no lui a-l-il pas dit, comme lo rapportent Las
Cases et O'Meara, qu'il irait s'asseoir à la table
des bravos officiers du 53° et qu'ils ne refuseraient
point, il en était sûr, une part de leur dîner à un
vieux soldat comme lui ? Cela est vraisemblable
quoique Lowo n'en dise rien ot peut-être parce
qu'il n'en dit rien ; autrement on ne s'expliquerait
point le post-scriplum à la protestation (sans daté
maisdiledu 23 août)qucr.Emperciirfitcndosserpar
Monthoion. Après, avoir rappolé que, à une lettre
en date du 17, Lowe avait joint un aperçu des
dépenses de l'établissement de. Longwood, mon-
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tant nu minimum à ao.ooo C (Soo.ooo IV.), il disait :

« Vous domaudo/. à 1'Kmporcur un fonds do

12.000 v, votro gouvornomonl no vous on allouant
(|iio 8.000 pour loutos los dépenses. J'ai ou l'hon-
nour do vous diro quo l'Emporour n'avait pas do
fonds ; quo, dopuis un an, il n'avait roçli ni écrit
aucune lottro ot qu'il ignorait totalement tout co qui
se passo ou a pu so passer on Europe. Transporté
violemment sur co rochor à doux millo lieues, sans
pouvoir recevoir ni ôeriro aucunes lettres, il se
trouvo entièrement à la discrétion des agents an-
glais. I/Empereur a toujours désiré et désire pour-
voir lui-mémo à toutes ses dépenses quelconques,
ot il le fora aussitôt que vous lo lui rendrez pos-
sible en levant l'interdiction faite aux négociants
do ce pays de servir n sa correspondanceet qu'elle
ne sera soumise à aucune inquisition de votre part
ou do la part de vos agents. » Puis, faisant allusion
aux ordres de Lord ttathurst que Lowe avait com-
muniqués : « Vos ministres ignoraient-ils donc,
Monsieur, lui dit-il, quo le spectacle d'un grand
homme aux prises avec l'adversité est le spectacle
le plus sublime ? Ignoraient-ils que Napoléon à
Sainte-Hélène, au milieu des persécutions de toutes
espèces, auxquelles il n'oppose quo la sérénité, ost
plus grand, plus sacré, plus vénérable que sur le
premier trône du mondé où si longtemps il fut
l'arbitre des rois? Ceux qui, dans celto position,
manquent à Napoléon n'avilissent que leur propre
caractère et la nation qu'ils représentent. »
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Cotlc protestation, passant par-dossus In tôlo do
Lowo, s'élovait coninio uno plainte d'une élo-
quonco suprémo : on tant que loltro privée, ollo eût
paru déclamatoire, mais ollo était destinée à la
publicité ot celle qu'elle reçut fut immenso. La
quostion d'argent no fut assurément pas do colles
qui frapperont lo moins la sensibilité des peuples;
le contrasto entro ropulenco d'hier et la misère
d'à présont no pouvait m&nqucr d'émouvoir, et si
quelques-uns des compagnons do l'Empereur crai-
gnaient que, par do telles réclamations, on no
diminuât lo prostigo de Napoléon,, ils se trom-
paient à cette fois. L'Ame populaire n'a point de
ces petitesses, et l'Empereur la jugeait bien.

Mais plus vivement Napoléon menait contro
Lowo et le gouvernement anglais sa campagne de
paroles et d'écrits, plus strictement Lowo s'affer-
missait dans ses consignes et aspirait à mater son
prisonnier. La question des dépenses lui était un
excellent prôtoxte pour l'isoler, lui enlever des
compagnons qui ne manquaient point de l'exciter,
pour le réduire par la solitude et paV l'ennui : la
prison cellulaire sous l'équateur. Il ne manqua
donc pas de se prévaloir des dépenses qu'exigeait
la présence de cinquante-cinq personnes pour
réclamer le renvoi d'un certain nombre': « C'est
seulement, ôcrivdit-il, par une diminution dans le
nombre des personnes que l'on peut effectuer une
réduction matérielle dans la déponse. » On devrait
commencer par les « officiers de sa suite, lesquels
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no se considéraient assujettis à aucune loi de dis-
cipline, ni au respect du aux autorités de l'Ile »,
et il demandait des mesures do rigueur contre
l'Empereur lui-mémo à causodo « sa conduito inso-
lente et non provoquéo » ; il vantait la modération
dont il avait fait preuve ot « l'indulgence » qu'il
lui avait témoignéo ; mais il paraissait croire quo
l'Empereur no l'avait traité commo il avait fait quo J

pour le provoquer à quoique acto do violence qui
lui rendit impossible la continuation do son com-
mandement : tant la préoccupation do conserver
sa placo primait chez cet homme tout autro senti-
ment!

Dans quel but, Lowo, si respectueux dos ins-
tructions do son gouvernement, prit-il sur lui d'ex-
céder d'un tiers, juste à co momont (5 septembre),
la somme allouée pour l'entretien do la maison do
l'Empereur et do la porter do son chef do 8 à

12.000 fi? Faut-il penser qu'il s'était convaincu do
l'impossibilitéde soutenir rétablissement de Long-
wood avoc une somme moindre, celle-ci encore
no devant suffire que moyennant des réductions
considérables dans lo personnel des domestiques
anglais, ou moyennant une contribution de 8.000 £
de la part de l'Empereur ; ou bien attendait-il que,
sur l'énoncé d'un tel chiffre, son gouvernement
prit le parti qu'il avait tant de. fois suggéré et chas-
sât de l'Ile ces insolents Français? Y aVaitril à sa
détermination des mobiles secrets ? Imaginait-il
qu'il adoucirait ainsi l'Empereur et le détermine-
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rait a demander do l'argent enEurope ? Commo
ce no pourrait ôtro cjuo par son canal et par lettres
ouvertes, il tiendrait ainsi lo secret et l'on no
manquerait pas do lui on savoir gré.

Il ne s'attendait point que Montholon répondit,
lo 7, à l'officier d'ordonnance que l'Empereur, dans
l'impossibilité de restreindre davantage les dé-
penses do Longwood, s'était déterminé à disposer
d'environ 25.000 livres do son argentorio en la
vendant à quelque négociant de l'Ile, de façon à
fournir, pendant deux ans, les 12.000 livres qu'on
lui demandait — 12.000 ou 8.000, c'est tout un,
car peu importait la somme, Lowe, devant le scan-
dale qu'il pressentait, s'ingénia : il déclara par
lettre à Montholon qu'il n'hésiterait pas a garantir
au général Buonaparto quo toutes lettres ou corn-:
munications écrites qu'il pourrait transmettre au
sujet d'argent, par l'intermédiaire du gouverneur,
ne seraient portées par celui-ci à la connaissance
d'aucun individu de l'Ile ni d'ailleurs, le secrétaire
d'État pour les Colonies seul excepté.

Cette proposition était inadmissible : l'Empe-
reur mit donc à exécution la vente de l'argente-
rie : on arracha des cloches les, aigles ciselés qui
les ornaient ; on brisa à coups de marteau les
assiettes, les plats et les pièces d'ornement, et
Cipriani en porta 942 onces chez Balcombe, assez
pour payer les dettes courantes. Une seconde fois,
on en vendit 1.227 onces, une' troisième, 2.048 ; le
taux, d'après le cours de l'argent en Angleterre,
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fut lixô à cin(| shillings ronce. Kn francs, les
4-aa7 onces vomlues aurniont donc produit
26.418 IV. 75. Étant donné quo rEmporour dovait
fournir rien que pour l'approvisionnement de la
maison 100.000 francs par an, qu'il avait à payor
les appointements de ses officiors, les gages dos

gons ot les dépensos courantes, cos 26.000 francs
sullisaient à poino pour un trimostro. Il y avait
assurément une quantité d'argenterie, non, comme
avait dit Montholon, pour une valeur do 25.000 c
ou 1.423.000 francs, ce qui eût supposé 10.000 onces
en poids, mais pout-ôlrc pour une cenlaino do
mille francs. Cette ressource épuisée, restaiont
les treize lettres de change do 3oo £ chacune que
Las Cases avait offertes, puis l'argent de Bertrand,
mais on n'eut besoin d'aller à ces extrémités que
parce qu'on le voulut ainsi. Le gouvernement
anglais avait capitulé. Pour lo petit-fils de l'aider-
man Bathurst, l'idée de faire une économie avait
été plus forte que la haine, que l'inquiétude, que
la superstition du règlement. « Vous pouvez vous
regarder comme libre, avait-il écrit à Lowe, lo

22 novembre 1816, d'informer le général Buona-
parte que vous vous chargerez d'envoyer ici, sans
l'examiner, une lettre cachetée pour être remise à
la maison de commerce d'Angleterre à laquelle
elle sera adressée, pourvu que votre complaisance
en cette occasion ne soit pas considéréo comme
autorisant une permission générale de continuer
cette correspondance, que la somme à laquelle
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montora eolto traite vous soit indiquéo cl quo In

manière dont il on disposera dans l'Ile soit sou-
miso a voli'o approbation. »

Ainsi, moyennant qu'il atténue dans une mosure
infime les cltarges qu'il s'est lui-même imposées,
le ministèro britanniquo est le premier à violer les
règlements qu'il a imposés au prisonnier, mais il
le lui fait payer.

Cette mesure d'ailleurs no fut point suivie d'exé-
cution.; soit que Lowe, plus strict en sa consigne
que son ministre môme, ait remis pour donner
communication de la dépêche de Lord Bathurst,
soit qu'il ail jugé à propos de passer cette conces-
sion sous silence. Ce ne fut point par une voie
officielle que l'Empereur fit passer l'ordre au
prince Eugène d'envoyer les fonds nécessaires à

un banquier de Londres et si, à dater du mois
d'avril 1818, le Grand maréchal fut autorisé à tirer,
une fois par mois, sur les banquiers Andrews,
Street et Parker, de Londres, une traite de

10.000 francs, ce fut sous le visa du gouverneur,
et moyennant qu'on lui remit un état de réparti-
lion réel ou fictifainsi formulé : à Marchand, pour
la toilette do l'Empereur, 1.000 francs; à Pierron,
pour les besoins de la maison, 3.475 ; au comte
Bertrand, 2.000 ; au, comte Montholon, 2.000 ; aux
domestiques, pour gages, 1.025. Ci-devant Gour-
gaud .touchait 5oo francs par mois; Piontkowski,
3oo ; le chirurgien, les prêtres eurent de môme un
traitement. Mais les gages n'étaient pas entière-
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ment versés cl, pour la plusgrandopartio, ils étaiont
poiics on compte, do façon à aiigmontor la réserve
do l'Kinporciir, on mémo temps qu'à prévenir cer-
tains abus ot à constiluor pour chaque serviteur
une petite fortune.

On ne s'enquit point trop ni do qui fournissait
los fonds, ni de qui faisait les remisos. On le
soupçonnait, on le disait; môme on le savait olH-<

cieusement, mais officiellement on l'ignorait. Gela
permit qu'on tolérât quo TEmporeiir reçût cet
argent, et que le gouvernement anglais fit cette
économie. Lowo n'intervenait quo pour viser les
traites, mais il los visait, et il ne s'étonnait môme
pas que le général Bertrand fût si riche.

Au moment où la vente de l'argenterie, ména-
geait à tort ou à raison, devant l'opinion euro-
péenne, une victoiro certaine à Napoléon, le gou-
verneur obtenait gain do cause sur les points qu'il
considérait comme le plus importants : sa conduite
recevait l'approbation entière du Prince régent ;
Lord Bathurst lui recommandait de redoubler de
surveillance, de faire vérifier par l'officier d'or-
donnance, au moins deux fois par vingt-quatre
heures, si le général Buonaparte était présent, de
prohiber toute correspondance clandestine avec
les habitants, d'éloigner,dc la personne du géné-
ral au moins quatre des individus venus avec lui,

en particulier Piontkowski ; les autres, Lo>ve les
choisirait en se laissant guider par l'opinion défa-
vorable qu'il aurait de leur conduite. Si on lui
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recommandait do supporter do la part do .Napoléon
tontes los violoncos qui so bornoraiont à des pa-
roles, on l'autorisait à faire transporter hors do
l'Ilo toutos los porsonnos do sa suito « cpii n'ob-
serveraient pas a son égard le rospect qu'exigeait
sa position ainsi que cette stricte attention aux
rôglemonts qui était la condition indispensable
mise à leur résidence dans l'Ilo ». Pour ronfor-
cor s'il on était besoin los armes dont il disposait,
pour donner n ceux des compagnons do l'Empe-
reur qui, sans vouloir le paraître, seraient dispo-
sés à l'abandonner, les moyens do sembler obligés
à le quitter, le ministère renvoyait les déclarations
précédemment signées par les officiers et les do-
mestiques, déclarations non conformes a la for-
mule officielle, entourées de restrictions* accom-
pagnées do protostations et attribuant toutes à
Napoléon le titre et les qualités que l'Angleterre
lui refusait. Le ministère exigeait que, dans la
huitaine, on signât,. sinon déportation au Cap.
L'Empereur paraissait préférer le départ de ses
compagnons à l'aveu de sa déchéance qu'ils eus-
sent ainsi contresigné : en réalité, il n'était point
si libéré do toute humanité qu'il se résignât a vivre
seul, do tout orgueil qu'il consentit à licencier
cette petite cour qui lui donnait encore une illu-
sion de souveraineté. Il défendit que l'on signât et
il accueillit à merveille ceux qui avaient signé.

La vie devenait de plus eu plus difficile. La
prohibition de toute correspondance avec les habi-



3ia NAPOLÉON A SAIKTlMltilifiNI?

tants allait entraîner la suppression do toulo rola-
lion avec eux, les restrictions aux pauvres liber-
tés dont rEmporour jouissait, le rossorroinont dos
limitos où il pouvait ôvoluor sans son gardien, do
façon qu'il n'eût plus pour promonado qu'un dé-
sert. Los chimères no procuraient môme plus un
instant d'espéranco ; on s'enlisait dans la monoto-
nio dos jours; si l'on avait cru trouvor dos dis-
tractions à la vonuo des commissairos, ç'avaiont
été dos déceptions nouvelles. L'Emporeur n'avait-
il point imaginé que los commissaires soraient
porteurs de lettres de leurs souverains les accré-
ditant on quelque sorte près do lui ; qu'une fois
introduits, — co qui lui semblait fort simple,
puisqu'ils n'auraient, selon le rôglomont institué
par l'amiral Cockburn, qu'à demander leur
audience par lo Grand maréchal, — ils forme-
raient le corps diplomatique accrédité à Long-
wood? Il avait pris ses renseignements; il savait
comme étaient le Russo et l'Autrichien, et quelles
ressources il tirerait d'eux. Le Français, sans
doute, était grotesque et rébarbatif. S'il représen-
tait au naturel l'émigré intransigeant, l'Empereur
n'avait-il pas maté et séduit des personnes bien
autrement hostiles? — au moins l'avait-il cru. Il
pensait se souvenir de l'avoir vu à Valence, au
temps où lui était lieutenant et l'autre colonel;
cela forait un lien. Et puis, si M. le marquis do
Montchenu ne voulait point venir à Longwood,
libre à lui, on se dédommagerait avec lo Russe et
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l'Autrichien. Et là-depsus, on avait rôvé. Évidom-

mont, l'oinporour do Itussio n'aurait pas envoyé un
do sos ofliciors sans lo chargor tlo quelquo com-
mission pour colui auquel, à Tilsill ot à Erfurl, il
jurait uno amitié éternolle ; rion no serait plus
simple que d'ouvrir uno correspondance aven lo
czar, et, grâce à lui, on obtiendrait ce qu'on vou-
drait : qui sait si môme il n'offrirait pas un asile
dans ses États ? Quant a l'Autrichien, pas do
doute : il apportait au proscrit des nouvelles do
sa femme et de son fils ; il y avait là, de la part
de l'empereur d'Autriche, uno attention dont il
fallait lui tenir compte. Et l'Emporeur attendit; et
il dépêcha Mmo Bertrand en éclaireur, et puis Laè
Cases, et puis tout le monde. Ce qu'on lui apporta,
ce fut le texte du traité signé le 2 août I8I5 qui le
constituait le prisonnier de l'Europe et qui rédui-
sait les fonctions de ces commissaires a délivrer
chaque mois son certificat de vie. S'il no connut
point, par bonheur, les prétentions qu'avait eqes
le marquis de Montchenu, de réquisitionner
quelques soldats pour entrer baïonnette au canon
dans la maison de Longwood et y constater si
l'Usurpaleury était vivant, il appritque,pourcouper
court à toute tentative des commissaires, Lowe
avait enlevé au Grand maréchal et s'était réservé
à lui-môme le droit do délivrer les passes. Sur
une lottre imprudente que l'Empereur lui fit
écrire, il saisit l'occasion de couper les visites, de
supprimer par là toute distraction, mais aussi d'à-



m NAI'OU':ON A SAI.NTI:-IU':IJ:M:

bolir tout moyen qu'eût ou ^Napoléon do commu-
niquer avec l'Europe, d'y porter sos plaintes, d'y
lairo valoir sos griots; car loi était l'Emporour qu'il
roudait lo geôlier responsable du traitomont qu'il
subissait, no pouvant admettre qu'une grande
nation assumât, devant la postérité, la honto du
traitement qu'on lui taisait subir.

Par lo fait mémo do rKmporeur, lludson Lowo*
réalisait ainsi un dos objets qui lui avaient été
proposés ot qu'il tenait comme ossonticls pour
assurer la garde du prisonnier : la séquestration.
Non seulement il avait coupé toutes los communi-
cations que l'Empereur eut pu adresser à des per-
sonnages du debors ou mémo à dos babitants do
l'Ile; il était par'.enu, graco à une persévérance
obstinée, à écarter les visiteurs ot à donner à l'Em-

pereur les apparences d'une misanthropie aussi
contraire à son caractère quo nuisible à ses inté-
rêts. Les quelques personnes qui, dos habitudes
données par Sir George Cockburn, avaient gardé
colle de venir à Longwood et d'y fréquenter même
dans une sorte d'intimité, allaient bientôt regagner
l'Europe, soit que leur temps de service fût achevé

ou que leurs affaires les y rappelassent, et Lowo

se tiendrait alors pour certain que nulle parole de

son prisonnier ne serait répétée hors do Long-
wood.

Si, à des personnages d'importance allant à la
Chine ou aux Indes, ou en revenant, il ne pouvait
fermer les portes de la prison ; s'il était obligé
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d'admottro quo leur désird'être reçus los fit s'adros-
sor au Grand maréchal, au inoins, do ces visiteurs,
paronts ou alliés do ministres, employés, partisans
et soutiens du grand ministère, était-il assuré de

no recevoir aucun démenti ; leurs rapports venaient
confirmer les siens, ol, alors que l'Empereur se
berçait do l'idée quo lo ministère, mieux instruit,
allait enfin l'aire droit a ses demandes, c'était un
redoublement de sévérité qui se préparait pour
lui, avec des félicitations pour le gouverneur.

L'Empereur ne devait ni envoyer des messages,
ni faire porter dos paroles; il devait moins encore
en recevoir, à moins que co fût par la voie offi-
cielle; que les lettres, remises sans être closes,
traînassent dans les bureaux où l'on en prendrait
copie, fussent violées par des regards hostiles
ou gouailleurs, et, à l'arrivée à Sainte-Hélène,
défrayassent les conversations des adjudants du

gouverneur. Aussi,' lorsqu'on lui remettait ces
lettres fanées, impersonnelles et vides, l'Empe-
reur, d'un geste las, les laissait tomber, souvent
sans les lire... A quoi bon?

Les livres qu'il demandait et que le ministère se
chargea d'acheter, — moyennant sans doute une
commission, car quelle quantité do volumes impri-
més n'eût-on pas eue pour cette somme de 1.396 £,
25.000 francs à peu près, qu'on lui réclama ! — lui
étaient bien plus précieux. C'était de la pensée,
disposée pour être lue par tous, mais dont il lui
semblait, dans les feuillets hâtivoment coupés, qu'il
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saisit in primeur. Il en faisait maculor la première
page do son cachot impérial, il y faisait écriro son
nom : L'Empereur Napoléon. Comme jadis d'un
royaume, il prenait possession do ces brochures,
qui lui devenaient précieuses comme des con-
quêtes. N'était-il point question, à chaquo page, do

ce qu'il avait fait? Quiconque écrivait et imprimait
en Europe ne prononcait-il pas son nom? Qu'im-./
portait que quelque Anglais eût imaginé do le rayer
du vocabulaire do l'Humanité? Lowo no pouvait
couper toutes les pages où était imprimé le nom de
Napoléon, ces livres étant envoyés par le ministre!
Il prit sa revanche quand un volume arriva envoyé
par w\\ particulier : et quel? — un membre do
l'opposition libérale, M. llobhouse. 11 avait adressé
à Lowo, pour être remis à l'Empereur, un exem-
plaire do son ouvrage : The Last lieign ofthc.Em-
peror Napoléon; cet exemplaire, honorablement
relié, portait sur lo plat une assez longue inscrip-
tion, débutant par : A Napoléon le Grand, et, a la
première page, M. llobhouse avait transcrit une
phrase do Tacite Sous prétexte quo M. Hobhouso
s'en était rapporté a sos bons soins, Sir Hudson
Lowo, qui était amateur, s'empara du livre, lo plaça

au milieu des siens, l'emporta plus tard en Angle-
terre; mais, lorsqu'il vendit sa bibliothèque, ne so
souciant point qu'on trouvât la preuvo de son lar-
cin, il l'excepta du marché, et ce fut a la suite do
circonstances romanesques qu'un amateur bien
connu en fit l'acquisition.
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Evidemment, siilobhouscavait été alors ce qu'il
devint, un lord du Royaume-Uni, — Lord Brough-
ton, *—

l'embarras eût été bien plus grand. Car
Lowo ne renvoyait ni ne gardait ce qu'expédiait
Lady Holland.

• '
C'est ici assurément l'un des épisodes les plus

émouvants de la captivité. Cette femme n'a point de
préjugés, et elle l'a prouvé : Klizaboth Vassall, fille
unique de Richard Vassall, de la Jamaïque, et de
Mary Clark, de New-York, a épousé, on 1766, à
l'âge de quinze ans, Sir George Webster,de Battle-
Abbey, plus vieux qu'elle de vingt-trois ans. Il l'ut
membre du Parlement, et, n'ayant point été réélu,
s'en fut sur le continent,où sa femme désirait voya-
ger. Malgré qu'Elizabeth eût eu cinq enfants de 1789
à 1795,1e ménage n'allait guère: Lady Webster était
dans les pires termes avec sa belle-mère, contre
laquelle elle imaginait toute sorte do grosses farces
que ses amis ne manquaient point de trouver
spirituelles, car elle était jolie, et riche à 7,000 Si

de revenus. Sa famille déclare que quoiqu'elle eût
des amis très dévoués, pllo n'en eut point d'intime
avant 1794» où, en février, elle rencontra, a Flo-

rence, Henry Richard, troisième Lord Rolland, le

neveu de Fox, de Lord Ossory et de Lady War-
wick, do deux ans, plus jeune qu'elle. Cette ren-
contre laissa dos traces, car, au mois d'avril 96,
Lady Webster, ayant quitté Florence et étant
rentrée chez son mari, se trouva obligéo de le
quitter pour donner, au mois de novembre, le

«1»
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jour à un fils sur lequel Sir Godfrcy n'avait aucun
droit, et qui fut d'ailleurs baptisé Charles-
Hicbard Fox.

Lady Webster pensa ensuite à divorcer ; Sir
Gtfdfrey ne parut point d'abord y mettre obstacle;
mais ensuite il se ravisa, et le procès qu'il intenta
coûta à Lord Holland 6.000 £, et à Lady Webster
tous ses revenus, sauf 800 c. Privée de la garde dp,*

ses enfants, elle 110 conserva près d'elle qu'une fille,
dont elle avait annoncé la mort, simulé l'enter-
rement et porté le deuil. Trois ans plus tard, Sir
Godfrcy lui lit la gracieuseté de mourir, et elle
épousa son complice, lequel l'aimait au point do
ebanger son nom de Fox pour celui de Vassall, et
de devenir entièrement sa créature. Elle prit une
très grande place dans la société anglaise, s'entend
la société masculine, car il n'était question ni
qu'elle reçût des femmes, ni qu'elle sortit de Hol-
land Housc pour pénétrer dans quelque salon.
Mais telle était cette société que les femmes les
plus notoires, les plus puissantes et exerçant l'in-
flucnco, étaient des déclassées, vivant en margo,
mais y régnant; môme elles avaient leur cour mas*
culine, donnaient le mot d'ordre à leurs amis, et
comme elles n'éprouvaient aucun embarras à se
mêler de politique et que leur tempérament les
poussait à jouer un rôle, elles se jetaient dans
le mouvement et risquaient des démarebes qui
eussent compromis d'autres femmes, et qui sem-
blaient toutes simples de leur pni-t. Lady Uolland
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s'établit donc la bénévole commissionnaire de
Napoléon. Avec un tact extrêmement fin, une déli-
catesse d'attentions qui venait du coeur, elle s'in-
génia à découvrir les friandises qui pouvaient plaire
à l'exilé, les livres qui le distrairaient, les joujoux
qui,.mettant un éclair dans les yeux des enfants,
amèneraient un sourire dans les yeux de ccuxVjui
verraient leur joie. Elle n'avait, scmble-l-il, jamais
parlé à l'Empereur; elle l'avait aperçu seulement
à une parade, lors du Consulat ; mais ce n'est ni au
Général, ni au Consul, ni à l'Empereur qu'elle
s'adressait,si grande que fût son admiration, c'était
au prisonnier, à celui dont la captivité lui semblait
un opprobre pour sa nation. Ce qu'elle pouvait
pour le réparer, elle le faisait ; elle se rendait l'in-
termédiaire entre la Camille et les ministres. Avec
le marquis do Douglas, dovenu l'attentif de la prin-
cesse Pauline, qui envoyait ou apportait les lettres
de Rome, elle demandait, exigeait au besoin les
autorisations, car Lord Dathurst ne se fût guère
avisé de refuser à cette, puissance qu'était Lady
Ho'lland, doublée de cette autre puissance, le mar-
quis de Douglas, devenu en 1819, par la mort de

sou père, duc do llamilton en Ecosse, duc do Bran-
don en Angleterre, duc de Châtellcrault en France.
11 fallait l'audace d'un filacas pour faire la leçon

sur ses opinions à uii tel grand seigneur, pair de
France do 1848. L'aVrivée des caisses de Lady Hol-
land faisait à chaque fois m\ événement à Sainte-
Hélène, y mettait pour quelques heures, môme



3.(o NAPOLÉON A SAINTK-HÉLENK

quelques jours, une sorte de bpnheur, et Hudson
Lowe, s'il désapprouvait,était contraint, par l'ordre
du ministre, de laisser passer.

Ce n'était point sans ennui, et il fallait le culte
qu'il professait pour la discipline pour qu'il se sou-
mit. Sans doute, le ministre avait le droit d'auto-
riser ces envois, mais si, dans les caisses, au milieu
des confitures, a l'intérieur des joujoux, on avait

y

glissé une correspondance suspecte; si, moyen-
nant cette correspondance, on avait préparé une
évasion, qui serait responsable? Et puis, cela n'était
point régulier, et la régie, l'observance do la règle,
c'était comme la religion de cet homme. Il fût
tombé malade à la pensée que la régie put être
violéo de son chef, qu'elle le fût par sa faute,
qu'elle le fût sans qu'il eût pu s'y opposer, qu'elle le
fut encore par des personnages Vis-à-vis desquels
il était désarmé.

Nul affolement pareil au sien, lorsqu'il apprit
qu'une mèche de chevoux blonds, qu'on présumait
être des cheveux du Roi de Homo, avait été remise
a l'Empereur. Quelle importance cela eût-il pré-
senté pour un homme bien élevé, qui eût eu du
tact et le sentiment des eonvenaneeo? H eût fermé
les yeux, fait connaître qu'il n'était point dupe,
donné peut-être un avertissement, mais se lut
gardé de faire d'un tel incident une affaire où, de

son côté, le ridicule l'eût disputé a l'odieux. Mais
Lowe ne sait point ce que c'est que Je ridicule,
et où irait-on si l'on admottait que la consigne pût
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ôtro odieuse et pût commander des actes odieux?
Le baron Sliïrmer, commissaire autrichien, avait

reçu do sa cour l'ordre d'introduire à* Sainte-Hélène
et d'y protéger un jardinier de Schoenbriinn,
nommé Philipp Welle, chargé par l'empereur
d'Autriche lui-môme de recueillir tout ce que celte
Ile pourrait offrir d'intéressant pour l'histoire natu-
relle et en particulier pour la botanique. Cet homme

•

s'arrangea pour rencontrer, à Jamestown, Mar-
chand, le valet de chambre de l'Empereur, le fils
de la berceuse qui avait accompagné à Vienne le
Roi de Rome. De la part de cette Mrao Marchand, il
remit à son fils un morceau de papier plié sur
lequel était écrit : « Je t'envoie de mes cheveux. Si
tu as le moyen de te faire peindre, envoie-moi ton
portrait. Ta mère: MARCHAND. » Dans le papier,
une boucle de cheveux « blanchâtres, blonds de
filasse ». Marchand ne s'y trompa pas : c'étaient des
cheveux du Roi de Rome. L'empereur d'Autriche a
interdit qu'on donnât au père des nouvelles de soh
fils et n'a môme pas chargé son commissaire a
Sainte-Hélène do certifier que col enfant n'est pas
mort ; Marie-Louise n'a point admis que Napoléon
y prit plus d'inlérôt qu'elle-même, et n'a pas mômé
songé qu'ollc put en donner des nouvelles. Le
grand-père et la mère n'ont eu. gardé ; leurs Alliés
pourraient les en reprendre Ce qu'ils ne font pas,
Une vieille femme française, domestique, bonne,
rien de plus, le veut faire et y parvient. Elle atten-
drit Oozc, l'inspecteur des jardins de Schoenbriinn ;
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elle obtient qu'il romclte à Wello, son élève, cette
enveloppe où il y a des chovoux, et ainsi, a travors
ces pitiés conspirantes des humbles, le proscrit
saura que son enfant existe.

Lowo apprenti qu'on a remis à Napoléon des
cheveux de « celui qu'on appello le Roi do Rome ».
Qui a commisce crime ? Un domesliquo sans doute,
mais à qui? Au commissaire français sûrement.
On cherche, on s'enquiert ; on pose d'insidieuses
questions a Moiitchenu, qui s'indigne. Rien do co
côté. On se rotourno sur l'Autrichien, dont la femme
est Française, Parisienne, inquiétante: mais ce n'est
point la baronne ni ses gens. On arrive à Welle.
Déjà le gouverneur a cherché chicane a Sturmor à

propos de ce Welle : il était suspect, il restait trop
longtemps ; il était erï rapports avec un nommé
Prince, Anglais, auquel il n'y avait rien a reprp-
cher de positif, mais qui n'en avait pas moins été
expulsé. Lowo interroge Welle : Wolle dit simple-
ment ce qu'il a fait: il no peut croire qu'il soit
criminel pour avoir remis o Marchand un papier
dans lequel il y a des cheveux. En vain Sturmor
prend sa défense. Tout ce qu'il obtient, c'est
qu'on ne le pende point, car il n'en serait rien
moins s'il passait en justice et qu'on lui appliquât
les lois de la Grande-Bretagne, mais il est expulsé,
et Stiirmer, après avoir été repris avec uno dureté
singulière parle prince de Mottcrnich, qui pourtant
lo protège, est cassé aux gagos et, pour quoique
temps au moins, disgracié,
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•En droit, qui avait raison? Lowe, assurément.
H remplissait sa consigne, mais do telle façon que,
si colto histoire était connue, il tournait contre lui
l'humanité soulevée. Nul doute que ce ne soit un
des griefs principaux que la postérité, sur la parole
de Napoléon, ait formés contre lui; il est vrai que
Napoléon ne s'est point borné au fait tel qu'il l'a reçu
de Marchand. Il a pris pour acquis que Welle avait
vu le Roi de Rome à Schoenbriïnn bt que Lowe le
savait; que Welle avait demandé à venir" à Long-
wood et que Lowe l'avait refusé. Rien de moins
sûr; mais il part de là, dans la lettre qu'il remet
a Las Cases le 11 décembre 1816 et qu'il destine à
être publiée; il écrit: « Si vous voyez ma femme
et mon fils, embrassez-les. Depuis deux ans, je n'en
ai aucune nouvelle, ni directe ni indirecte. Il y a,
depuis six mois, dans ce pays, un botaniste alle-
mand qui les a vus dans le jardin de Schoenbrunn
quelques mois avant son départ. Les barbares ont
empoché qu'il vint me donner do leurs nouvelles. »
Cinq mois plus tard, dans un document dont il pré-
voyait l'immense retentissement, il écrit: « D'après
le mémo esprit d'inquisition, un botaniste de
Schoenbrunn, qui a séjourné plusieurs mois dans
l'Ile et qui aurait pu donner a un père des nouvelles
de son fils, fut écarté do Longwood avec le plus
grand soin. »

L'ESnTperour. supposait gratuitement que Welle
avait vu l'Impératrice et le Roi do Rome ; plus
gratuitement encore, qu'il avait demandé a venir a



3ft NAPOLÉON A SAINT1MIÉLÈNK

Longwood. Mais l'argument devait .frappor l'ima-
gination, et Lowo ne pouvait ^.opposer sa consigne
sans être taxé do cruauté. Aussi, quelque inquié-
tude qu'il eût priso et si animéo qu'eût été sa cor-
respondance avec Sttirmer, gliss.a-t-il par la suite,
alléguant que seule la manière clandestino dont la
mèche de cheveux nvdit été remise avait motivé son
observation.

Dans le cas de Welle,* Lowe, en définitive, avait
cédé, ol il n'avait tiré de sa condescendance rela-
tive aucun bénéfice — tout au contraire Ce fut pis
encore dans le second cas. Le 28 mai 1817, un
store-ship, le Maring, capitaine Lamp, arrive a
Sainte-Hélène. A bord est tin maître canonnier,
Philippe Hadovitch, lequel a été chargé, par In mai-

son de commerce Biagini, do Londres, de présenter
à Napoléon un buste en marbre de son fils. C'est
un buste de commerce dont on rehausse la valeur
de quantité de légendes: qu'il a été taillé d'après
un portrait exécuté sur nature aux bains do
Livourne, où le princo so trouvait avec sa mère ;
qu'il n'y en eut que doux, exemplaires, l'un qu'a
conservé « l'illustre mère du princo » et celui-ci ;
qu'il a fallu de grands frais pour obtenir la res-
semblance

5 tout cela est faux. L'on a décoré
l'enfant de la plaque do la Légion d'honneur, alors
que depuis son arrivée a Vienne on la lui a enlevée ;

l'on a inscrit sur le piédouche i Napolêon-François*
Charles-Joseph, comme si lo nom do Napoléon
n'était point proscrit dans lo ciel et sur la terre;
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mais ces cireurs ne sont point involontaires,comme
est celle de Livourno où l'enfant n'alla jamais, et
encore moins avec sa mère...

Radovitch tombe malade sitôt le Baring en rade.
Lowo se met on possession du buste et il délibère,
môme il consulte..Doit-il attendre des instructions
do Lord Balhurst? N'est-ce pas, ce buste, un signe
de reconnaissance ? Ne renferme-t-il pas une cor-
respondance? Cela se pourrait, lui dit-on, s'il était
en plâtre, mais il est en marbre ! Cet argument
lui semble si fort que, le tojuin, après douze jours
do réflexions, il se détermine à venir chez le
Grand maréchal pour lui parler du buste. Or, dès
le lendemain de l'arrivée du Baring, l'Empereur a
su que ce buste était à bord et il a bâti sur cet
envoi tout un système. On lui a rapporté les délibé-
rations de Lo\vo et de son adjudant: supprimer le
buste, le briser, le jeter à la mer. Il guette le gou-
verneur, et, dès lors, il a fait de cette affaire un
de ses griefs dans des notes qu'il a dictées à Mon-
tholon. Lowo expose au Grand maréchal « qu'un
statuaire de Livourne a fait un mauvais buste du
fils do l'impératrice Marie-Louise et Ta envoyé à
Sainte-Hélène parle Baring ; il n'en a pas fixé le
prix, mais il espère cent louis de la générosité du
général Buonapartc; celto prétention est si exor-
bitante qu'elle doit suffire polir que le buste ne soit

pas accepté, car c'est évidemment une honteuse
spéculation de quelque mauvais sculpteur toscan ».
A l'appui de son dire, Lowe communique à Ber-
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trand la lettre de Bingini et le mémorandum
d'embarquement. Voilà donc ses scrupules ; et
comment pourrait-il plus maladroitement se tirer
d'à 11aire qu'en mettant au défi la libéralité do
l'Empereur?

Le Grand maréchal « ne s'en laisse pas imposer ».
Il répond quo l'Empereur a un grand désir de
revoir les traits do son fils, et il engage vivement
le gouverneur à envoyor le buste le soir môme. Il
est bien exact que l'Empereur y altacho un prix
extrême! outre que la remise constituera un avan-
tage sur le gouverneur, il ne met pas en doute que
« ce buste a été fait d'après les ordres de l'impé-
ratrice Marie-Louise pour être oflert au pôro et au
mari en hommage de ses tendres sentiments ».

Le n, le buste est apporté: l'Empereur envoie
aussitôt Gourgaud chez le Grand maréchal pour
ouvrir la caisse et lui rendre compte. Au rétour,
son premier mot : « Quelle décoration ? — L'Aigle.

— Ce n'est pas celui de Saint-Êtionne, ou moins ?

— Eh I non ! c'est l'aigle quo Votre Majesté porto
clle-mômo. » Il est contont ; il renvoie Gour-
gaud chercher le buste; tout db suite il regarde
la décoration: « Est-ce l'Impératrice ou le sculp*
tour qui aura voulu l'Aigle ? » Il trouve quo
l'enfant est joli, quoiqu'il ait le col enfoncé ; il
ressemble à sa mère. Il fait appeler les Montholon ;
il montre le buste à O'Mearn, aux petites Ual-
combe. C'est l'impératrice Mario-Lottisoqui lo lui n
envoyé.
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Le croit-il? Se le figure-t-il vraiment? On le
dirait: « Sa figure rayonne; elle exprime d'une
façon frappante l'amour paternel et l'orgueil qu'il
éprouve d'être lo père d'un si aimable enfant. » Il
est évidemment enchanté des éloges enthousiastes
qu'y donnent les Balcombc, mais il tient presque
autant à l'avantage qu'il doit en tirer sur le gou-
verneur. Lowe n'a-t-jl pas pensé à briser le buste,
a le jeter à la mer? Ne l'a-t-il pas retenu pendant
plusieurs jours ? « S'il ne me l'avait point remis,

' dit l'Empereur, je me proposais de faire une plainte
qui eût fait dresser les cheveux sur la teto à tout
Anglais; j'eusse raconté des choses qui l'eussent
fait exécrer par toutes les mères en Angleterre
comme un monstre a figure humaine. » Mais il l'a
remis ; la plainte alors n'a plus d'objet. Assurément ;
mais il a voulu le briser: « Regardez cela, dit
l'Empereur, regardez cette figure. Il faudrait être
bien barbare, .bien atroce pour vouloir briser une
figure semblable. Je regarderais l'homme capable
de/le faire ou do l'ordonner comme plus méchant
que celui qui administre le poison à un autre, car
celui-ci a quelque but en vue,' tandis que celui-là
n'est poussé que par la plus noire atrocité, et il est
capable de tous les crimes. »

Ce n'est pas assez : ces discours ne sortent pas
de l'entourage auquel ils s'adressent, et l'Empereur
veut qu'ils retentissent. Lowe a dit que le buste ne
vaut pas les cent louis qu'on en demande. 0 Pour
moi, il vaut un million », dit l'Empereur, et il corn-
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mande n Bertrand de donner trois cents guinées a
celui qui l'a apporté ; du môme coup, on verra cet
homme, on saura d'où il vient, qui l'envoie ; peut-
ètro est-il chargé de quelquo message. Radovilch
est conduit, en effet, chez M""5 Bertrand, mais
l'officier ne le quitto pas une seconde II dit seule-
ment « que le buste lui a été remis par un banquier
avec qui il partagera l'argent qu'on lui donnera ;
qu'il a été fait lorsque le petit Napoléon était aux
eaux do Pise ». — Nouveau mensonge ; mais qu'on
savait-on à Sainte-Hélène? Le 16 juillet, Radovitch
reçoit de Bertrand, avec un bon do trois cents
livres (7.500 francs), cette lettre, qui ne manquera
point d'être publiée : « Je regrette que voué n'ayez

pu venir nous voir et nous donner quelques détails,
qui sont toujours intéressants pour un père. Des
lettres que vous avez envoyées, il résulte que
l'artiste évalue à 100 £ la valeur de son ouvrage.
L'Empereur m'a ordonné do vous faire passer un
bon de 3ço £. Le surplus sera pour vous indemniser
de la perte qu'il sait que vous avez éprouvée dans
la vente do votre pacotille, n'ayant pu débarquer,
et des tracasseries 'que vous a occasionnées cet
événement si simple et qui devait vous mériter des
égards do la part de tout homme sensible. Veuillez
faire agréer les remerciements do l'Empereur aux
personnes qui vous ont donné cette aimable com-
mission. » Cette phrase vise Marie-Louise; elle
affirme la croyance où l'Empereur est, ou veut
paraître, que le buste vient d'elle. Pour Iludson
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Lowe, il a gagné d'apprendre'qu'il n'est pas « un
homme sensible ». Pourtant, n'aurait-il pas eu le
droit, d'après ses instructions, d'intercepter un
objet qui n'était point adressé par la voie ministé-

rielle, qui portait des emblèmes séditieux et étalait
un nom proscrit? 11 a obéi, après quelque'hésita-
tion sans doute, à un sentiment de déférence et,
peut-on ajouter, dé commisération ; il pouvait en
être repris sèchement par ses chefs, — et il le fut,

— mais, do la part de son prisonnier, cela ne lui
valut que quelques injures.

Au surplus, quoi qu'il fit ou qu'il tentât, on ne
lui en savait pas plus de gré; qu'il prit sur lui
d'offrir du café ou des faisans, on acceptait le pré-
sent, mais on n'avait garde de remercier. Tentait-
il de se faire un mérite d'avoir adressé à Longwood
cinq caisses contenant un jeu d'échecs, une botte
do jetons et deux- paniers d'ouvrage en ivoire
qu'avait envoyés de Canton un M. Elphinstono,
frère dé Lady Malcolm et d'un officier que l'Empe-
reur avait fait panser à Waterloo ; faisait-il remar-
quer que, s'il avait agi « en entière conformité aux
règlements établis », il aurait dû en suspendre
l'envoi, parce que, sur les jetons, il y avait une
couronne impériale, il recevait aussitôt une lettre
dictée par l'Empereur et d'un ton qu'il ne pouvait
méconnaître.. Il y apprenait « qu'il n'était pas à la
connaissance des prisonniers qu'ils ne pussent pas
posséder un objet sur lequel il y avait une cou-
ronne », et avec quel mépris on lui disait: « L'Enipc*
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reur ne veut do gràco de personne et ne veut rien
du. caprice de qui que ce soit. »

S'il avait intercepté cesjetons, il eût été approuvé
comme s'il avait intercepté le busto. Jamais le
ministre no le reprit pour avoir exécuté ses consi-
gnes, mais toujours pour s'en être relâché. Telle
était la crainte que l'Empereur trouvât moyen de
correspondre avec l'Europe, que les ministres
anglais, aussi bien que les ambassadeurs des Puis-
sances alliées, en arrivaient à donner de l'impor-.
tance a des annonces chiffrées insérées dans le
journal The Anti-Gallican^ que publiait a Londres
Lewis Goldsmith, juif anglais, ci-devant employé
par lo ministère de France à de basses besognes
de journalisme, telles que la rédaction de The Argus
ou du MoniteurAnti-liritanniqucy et rachetant à pré-
sent, par ses injures à la France, ses insultes à
l'Angleterre. Qn prétendait q.ue Napoléon corres-
pondait avec ses partisans par ces annonces, dont
voici une, péniblement déchiffrée :

« D. O. Z/Anti-Gallican vient d'arriver ici. Il est
fâcheux que léditeur vous ait adressé une lettre.
Cela a donnéVéveil; cela sera vexant siCon ne peut
pas communiquer avec vous par la voie de son
journal^ car je crains que les autres ne voudront
pas insérer les annonces en chiffres. Ainsi, il ne
faut pas lui répondre, llarel est parti pour l'Ame'
riaue. Desfonds ont étéenvoyés h votre frère Joseph.
Lucien est devenu ladre. Itortensc est toujours dans
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les meilleures dispositions. Vannée sera augmentée
à 500:000 hommes. La Russie travaille Vannée.
Davoust a été sondé par Poèzo di Borgo. Carnot
est tout'-a fait russe. Si le gouvernement anglais
vous fait des propositions, iCen dites rien à Stiïr-
mer. Quoique Mettemich a promis de vous être
utile, il ne faut pas vous confier à lui. En tout cas,
suivez le conseil qui vous a été donné, ne vous cou-
chez pas la nuit. »

Des hommes qui eussent conservé leur sang-
froid eussent vu dans celte annonce l'expédient
d'un journaliste aux abois pour intriguer, par un
scandale, quelques lecteurs et se procurer des sub-
sides. Us se fussent demandé comment l'Empereur
eût pu écrire à Lewis Goldsmith ; comment il eût
pu lire YAnti-Gallican, qui regorgeait à l'ordinaire
d'injures contre lui et d'insultes contre la France ;
comment il eût pu y faire passer des annonces ;

comment un Français eût pu s'adresserà Goldsmith,
et pour exprimer de telles niaiseries, sur un chiffre
combiné tout exprès pour être deviné. Mais, loin
qu'on prit la chose pour ce qu'elle était, on s'en
émut dans toutes les ambassades; il y eut. des
notes que M. d'Osmond passa à M. de Lieven, et
Lord Gastlereagh fit part de ses inquiétudes à Lord
Bathurst, lequel conclut que si l'on pouvait com-
muniquer au général Uuonaparte les journaux qui
traduisaient les inspirations du ministère, l'on
devait bien se garder de l'autoriser à recevoir régit-
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lièrement, cl surtout par abonnement, dos jour-
naux de l'opposition où ses partisans ne manque-
raient point d'insérer des avis en langage convonu
qui mouraient l'Empire britannique en péril.

De là peut-on déduire comme on envisageait
dans les cours d'Europe la pensée que l'Empereur
pût entretenir des correspondances clandestines,
et comme Iludson Lowe devait s'inquiéter à la pen-
sée qu'un tel fait put se produire. Et dans quel
émoi fut-il jeté lorsqu'il apprit qu'il y avait eu, à de
telles tentatives, un commencementd'exécution, et
que, selon toute vraisemblance, il y avait eu déjà
des communications échangées.

Las Cases avait pour domestique un mulâtre
nommé James Scott, qu'il avait employé à des com-
missions que le gouverneur avait trouvées sus-
pectes. Comme il n'y avait point de preuve que
Sir George Cockbum eût autorisé Las Cases à

engager ce domestique, Lowe lui « ôla sa place »,
le fit venir, l'interrogea avec sévérité sur les mes-
sages qu'il aurait pu porter, et le menaça des plus
terribles châtiments, — soit, de la peine de mort

— s'il était surpris en récidive. Le pèi'e do ce
James, John Scott, blanc et libre, vint deux jours
après trouver Lowe et lui révéla que Las Cases
avait revu,à Longwood, son ancien domestique, en-
gagé poursuivre un nouveau maître on Angleterre;
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qu'il lui avait proposé (à moins que ce ne fût James
Scott qui se fût offert) pour faire quelques com-
missions ; que Las Cases alors lui avait remis un
certificat signé de son nom et scellé de ses armes,
et un papier portant l'adresse ostensible de Lady
Glavering. Puis, il lui avait donné un gilet rouge
que Scott ne devait quitter qu'à Londres ; dans la
doublure de ce gilet, étaient cousues deux bandes
de taffetas blanc gommé, sur lesquelles le jeune
Las Cases avait copié deux longues lettres adres-
sées par son père, l'une à Lady Glavering et l'autre
à Lucien Bonaparte, près duquel, aux Cent-Jours,
Las Cases avait été détaché comme chambellan
lorsque l'Empereur, se réconciliantavec son frère,-
lui avait constitué une sorte de maison.

Aussitôt prévenu, Hudson Lowe ordonna qu'on
arrêtât James Scott, qu'on saisit les bandes de taf-
fetas gommé et qu'on transcrivit l'écriture trop fine
du jeune Las Cases* Puis, il se transporta à Long-
wood, fit arrêter Las Cases par Sir Thomas Reade,
et, en présence d'Emmanuel, fit apposer les scellés
sur ses papiers. Las Cases Ait mis momentanément
au secret à Hut's Gâte.

Il avait accueilli avec un calme surprenant son
arrestation. « Ainsi, avait-il dit, je suis arrêté en
conséquence de la dénonciation de Scott? Je savais
bien.que le gouverneur me l'avait envoyé; » S'il le
savait, comment avait-il.eu recours a lui? N'étaiMl
pas averti, depuis le Bellerophon, de ce qu'il ris-
quait à ouvrir une correspondance clandestine ?. Ne

33
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s'était-il pas, par doux fois, soumis, par écrit aux
restrictions que l'Angleterre imposait à ceux qui
voudraient demeurer auprès do l'Empereur? En
violant la consigne', ne connaissait-il pas la peine
qui l'attendait ? Et c'était à un mulâtre esclave — et
esclave d'un père anglais et loyaliste — qu'il avait
eu l'idée de remettre des documents signés de son
i)om, copiés par son fils, dont le texte n'avait pu
être rédigé quo par lui, et dont l'un au moins ï\e
pouvait qu'être destiné à la publicité ?

La lettre au prince Lucien renfermait le récit
des événementsdepuis le départ de Malmaison jus-
qu'au mois d'août 1816. Ce récit avait la forme d'un
pamphlet plutôt que d'une narration ; il était dé-
clamatoire et peu exact. La lettre à Lady Glave-
ring était compromettante pour elle, pour Lord
Holland, auquel Las Cases annonçait avoir adressé
ci-devant un paquet, pour le prince Lucien, pour
tout le monde. Las Cases y justifiait les craintes
exprimées par les ambassadeurs au sujet des jour-
naux. « Quo n'auriez-vous, disait-il à Lady Clave-
ring, quelqu'un pour m'écrire sous votre dicté© ?

11 pourrait faire insérer des articles dans le Times
et le Morning Chronicle, dont la

,
lecture nous

apprendrait que ma lettre vous est parvenue. »
Enfin, il révélait que des billots, cachés dans des
effets d'habillement, étaient ainsi parvenus entre
les mains dos prisonniers.

On eût dit quo Las Cases avait réuni sur cette
bande de taffetas tous les griefs qu'on pût former
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contre lui. D'ailleurs, tout était'invraisemblable
dans cette histoire : la proposition de James Scott,
la confiance que Las Cases lui avait témoignée
aussitôt, l'impossibilité matérielle que Scott remit
a Lucien Bonaparte,- à Rome, la lettre qui lui était
destinée, le peu d'urgence et le médiocre intérêt
de ces documents pour lesquels Las Cases risquait
son renvoi et la pendaison de son ancien domes-
tique.

Sans doute, Las Cases annonce qu'il a déjà,
sur une bande de ce même taffetas gommé, fait
passer en Europe la protestation de l'Empereur
contre le traité du 2 août; il révèle même qu'il l'a
adressée à Lord Holland, mais on ne saurait croire
que c'ait été par cette voie que Lord Holland en a
eu connaissance. D'ailleurs, ce qui a pu réussir,
dans des conditions différentes, avec la connivence
d'un Anglais, pour un intérêt majeur, sous le bon
plaisir et par ordre de Napoléon, devait-il être
tenté, avec toutes les chances contre soi, sans l'au-
torisation ni l'agrément de l'Empereur, pour expé-
dier en Europe un document qui n'importait ni à la
politique, ni à la gloire, ni à la vie de Napoléon,
et qui ne pouvait avoir pour objet que de mettre
en relief la personnalité de Las Cases?

C'était là la plus favorable hypothèse,, celle où
les lettres parviendraient aux mains de Lady Cla-
voring et do Lucien Bonaparte, et que celui-ci
donnerait au factunî qui lui était adressé la plus
large publicité... dans le Diario romano, dans lés
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journaux des Deux-Sicilcs ou dans ceux du
Royaume lombard-vénitien! Mais l'autre hypo-
thèse, celle très vraisemblable, où Scott, môme
s'il n'était point agent provocateur, serait pris avec
ses bandes de taffetas, Las Cases ne l'avait-il pas
envisagée ?

Depuis qu'on était réuni à Longwood, l'existence
y était intenable pour lui. Aux Briars, il avait été
l'unique compagnon de l'Empereur, travaillant et
causant avec lui, passant la journée entière et sou-
vent la nuit a écouter le récit de sa surprenante
fortune. Lorsque Gourgaud était venu rejoindre
l'Empereuraux Briars, le charme de cette intimité
avait été diminué, mais il n'avait été définitive-
ment rompu que lors de l'installation à Longwood.
Si peu de place que prissent les deux Las Cases,
si accommodantque se montrât le père pour ce qui
était des fonctions, du rang, des prérogatives, si
peu gênant que fût le fils, presque constamment
absorbé par des écritures sans fin, où eût succombé
un homme plus âgé et où il avait presque ruiné sa
santé, c'avaient été, de la part de Gourgaud et des
Montholon, pour celte unique fois alliés, des atta-
ques, d'abord cachées, puis ouvertes, de conti-
nuelles contradictions, enfin des offenses qui
eussent mis à un homme moins résolu d'être
calme l'épée à la main. A Longwood, les pires
coins avaient été assez bons pour le père et le
fils. On avait voulu faire manger celui-ci avec
Piontkowski, le Polonais suspect. Plus de travail
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particulier. Chacun réclamait sa tranche d'histoire,
qu'il fût ou non capable de la traiter. Au lieu de
dictées réitérées, formulant peu à peu la rédaction
définitive, au lieu d'une suite ménagée où la
mémoire se retrouvait et s'exaltait, le disperse-
ment entre des époques, si fort éloignées qu'il fal-
lait, à chaque fois, un effort considérable pour se
retrouver, se reprendre et arriver à quelque préci-
sion ; au lieu d'une rédaction où il était impossible
•de méconnaître la touche du maître, et où la col-
laboration du secrétaire ne se révélait qu'à la mise
du point de certains détails, à l'unité des vues et à
l'enchaînement du récit, quatre différentes façons
de recevoir la penséo et (l'en suggérer l'expression.
La dictée, si précise soit-ollc, implique toujours un
travail de révision, et à ce travail chacun s'appli-
quait à sa façon, y portant ses qualités ou ses
défauts, au détriment de la pensée initiale et de
l'unité de l'oeuvre. Le plus grand défaut de cette
quadruple collaboration, c'est qu'elle avait dégoûté
l'Empereur d'un labeur suivi et que, avant môme
qu'il eût abordé son règne, il devait interrompre
son récit pour n'en reprendre que les dernières
péripéties, en vue d'expliquer comment il n'était
point responsable du désastre de Waterloo. Las
Cases n'avait donô plus, dans ce travail collectif,
qu'un quart de confiance, et c'était là assurément
la désillusion la plus pénible qu'il pût éprouver.
Ne se mêlant en quoi que ce fût aux intrigues des
commensaux de l'Empereur, dédaignantauscl bien
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los manoeuvres des Montholon quo les colères de
Gourgaud, ne pouvant, comme le Grand maréchal,
chercher un peu de paix dans son intérieur ; n'ayant
point eu d'autre but que d'entrer dans la confi-
dence de l'Empereur et n'ayant point cherché
d'autre emploi à son activité que de recevoir ses
dictées et recueillir ses paroles, il pouvait penser

-que s'il avait réussi dans le premier cas, il échouait
présoiitement dans le second, et qu'il n'avait point
à poursuivre une oeuvre qui appartiendrait à Napo-
léon et nullement à Las Cases. 11 n'en était point
de même dans le cas do son journal : là, il s'était
si étroitement mêlé à l'Empereur qu'on ne pouvait
les séparer; Napoléon pariait, mais il avait un
interlocuteur, et c'était Las Cases. Las Cases don-
nait la réplique, mais il no s'abstenait pas d'émettre
ses idées, do raconter sa vie, de vanter son Atlas,
de faire valoir son dévouement. 11 tenait registre de

ces propos, mais le manuscrit se gonflaitet devenait
énorme. Si, pour un peu moins do deux années,
quatre mille pages étaient noircies, quo de pages
pour dix ans, au cas quo la captivité et la vie do
l'Empereur se prolongeassent dix années? Il y avait
le dégoût, la lassitude, l'ennui. On ne va pas jus-
qu'à penser quo Las Cases a préparé sa sortie en se
faisant prendre ainsi en flagrant délit, mais qu'il a
sciemment risqué d'être déporté pour un si mé-
diocre profit et avec d'aussi médiocres chances ;

autrement faudrait-il douter que cet homme de cin-
quante ans fût do bon sens. Or, malgré l'obscur-
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cissement momentané de sa faveur, il était le com-
pagnon le plus utile à l'Empereur, le seul dont la
conversation lui agréât, le seul qui occupât son
oisiveté et fournit un aliment à son esprit. Seul
avec Bertrand, — lui de 1766, Bertrand de 1773, —'
il était d'âge à se rappeler les événements qui
intéressaient l'Empereur, et, tandis que Bertrand,
absorbé entre sa femme, et ses enfants, ne parais-
sait chez l'Empereur qu'à heures fixes et pour un
travail donné, Las Cases était toujours là, et sa
parole n'était point enchaînée, comme celle de
Bertrand, par le lien d'une discipline subie depuis
vingt ans. Gela, tout la monde le sentait et le savait
à Lohgwood et hors de Longwood, et l'espèce de
rage qu'éprouvaient, contre Las Cases, les Mon-
tholon et Gourgaud, suffisait à le montrer. Las
Cases était pour l'Empereur le seul homme néces-
saire, parce qu'il était le seul qui pût encore l'in-
téresser à la vie, fut-ce à sa vie passée, et, par là,
à sa vie présente.

-
Mais, Las Cases avait entrevu une autre mission

qui n'était pas pour flatter moins son amour-propre,
son zèle et son dévouement, ni pour procurer
moins do retentissement à son nom. Il rêvait d'être
en Europe le porte-paroles de Napoléon : arrivant
de l'Ile maudite,' couvert d'un prestige que lui
assurniont son désintéressement, la noblesse de sa

*
conduite et la pureté de son caractère, il porterait
au tribunal, des: rois les plaintes du proscrit, il
agiterait l'opinion des peuples, il obtiendrait des
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adoucissementsà la captivité, il prouverait que la
santé do l'Empereur se trouvait compromise par
le séjour à Sainte-Hélène et qu'il fallait au moins
changer le lieu de la relégation.

Si ferme était sa détermination que, dès le pro-
mierjourde son arrestation, il s'était mis person-
nellement en conflit avec l'Empereur pour obtenir
qu'on lui remit le manuscrit de son journal, que
l'Empereur de son côté réclamait comme lui
appartenant ; sans s'inquiéter si la chose convien-
drait ou non à l'Empereur, il avait pris sur lui
d'adresser à Iludson Lowe un réquisitoire où il
s'établissait, avec une audace, tranquille, l'avocat
d'office et le porte-paroles do Napoléon et ne faisait

en réalité que creuser le fossé et élever la bar-
rière. Devant de tels documents, où il sacrifiait si
largement à la littérature, s'inquiétait si pou des
conséquences, on ne peut que se demander si Las
Cases, ayant constamment en vue un autre public
et, si l'on veut la postérité, n'excitait point l'Empe-
reur comme le disaient les agents anglais, aux pro-
testations écrites, aux manifestations de toute
espèce qui devaiont donner du dramatique a l'his-
toire de la captivité et du piquant au iivro qu'il
préparait.

Rien ne pouvait faire qu'il restât à Sainte-llélèno,
vu que, disait-il, « il avait été flétri par son arres-
tation ». Vainement le Grand maréchal lui écrivit
et lui dit que l'Empereur souhaitait qu'il restât;
vainement Iludson Lowe lui proposa de retourner '
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à-Longwood pourvu-qu'il en fit la demande par
écrit ; Lowe, par égard pour les convenances de
l'Empereur, acceptait ainsi de tenir pour non ave-
nue l'infraction la plus grave qui eût pu être faite
aux règlements; il ne manqua point de rendre
compte au ministre, lequel, par retour du courrier,
approuva cette indulgence : mais Las Cases n'en-
tendait point retourner près de l'Empereur et, au
milieu des fleurs de rhétorique dont il l'entourait,
cette résolution, lé plus nettement du monde, se
faisait jour.

L'Empereur couvrit son départ en lui adressant
une lettre qui contenait une approbation positive :

« Votre conduite à Sainte-Hélène, lui disait-il, a
été. comme votre vie, honorable et sans reproche...
Votre société m'était nécessaire.-Seul, vous lisez,

vous parlez et entendez l'anglais... Cependant, je
vous engage, et au besoin je vous ordonne, de
requérir le commandant de ce pays de vous ren-
voyer sur le continent :- il ne peut point s'y refu-
ser puisqu'il n'a d'action sur vous que par l'acte
volontaire que vous avez signé... » Et il terminait
ainsi cette lettre où il avait réuni les plus fortes
imprécations contre le gouverneur : « ... Consolez-

vous et consolez mes amis. Mon corps se trouve, il
est vrai, au pouvoir de la haine de mes ennemis :

ils n'oublient rien de ce qui peut assouvir leur
vengeance ; ils me tuent à coups d'épingle ; mais
la Providence est trop juste pour qu'elle permette
que cela se prolonge longtemps encore. L'insalu*
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brité de ce climat dévorant, le manque de tout ce
qui entretient la vie, mettront, je le sens, un terme
prompt à cette existence dont les derniers moments
seront un acte d'opprobre pour le caractère anglais ;
et l'Europe signalera un jour avec horreur cet
homme astucieux et méchant : les vrais Anglais le
désavoueront pour Breton. »'

Las Cases allait donc partir avec les honneurs de
la guerre : non seulement l'Empereur ne parais-
sait plus se souvenir d'avoir blâmé son imprudence,
mais il semblait admettro que, comme le disait Las
Cases, « il serait plus utile en Europe qu'à Long-
wood ». Si soh départ pouvait surprendre, sur-
tout après la déclaration qu'il avait donnée le

20 avril 1816, où il affirmait en môme temps que
son dévouement, sa volonté de « demeurer auprès
de l'empereur Napoléon »j il y devait donner une
excuse qui expliquerait tout : l'état de santé de
l'Empereur, la nécessité de le rendre public, et
l'impulsion qu'une telle révélation donnerait à
l'opinion.

Depuis que le gouverneur avait, do son chef,
restreint les limites de l'onceintc tracée paf l'ami-
ral Cockburn pour les promenades do-l'Empereur
et qu'il s'était ingénié a multiplier les sentinelles,
rêvant même une grille continue pour clôture aux
jardins do Longwood, Napoléon avait cessé dé
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prendre -uni exercice qui avait toujours été indis-
pensable à s'a santé ; il avait, de plus en plus, pris
ses aliments à des heures irrégulières ; il avait
cherché à calmer par des bains prolongés des dou-
leurs dont l'apparition remontait au commence-
ment de 1816 et dont la marche avait paru être
rapide.

.Le médecin qu'il avait dû s'attacher, à défaut
du médecin français qui avait refusé de le suivre,
n'avait qu'une instruction sommaire et il avait une
ame basse. Il ne s'était point mis en avant tant
-qu'avait duré le commandement de l'amiral Cock-
burn. Dès l'arrivée d'Hudson Lowe, il s'était pro-
posé a lui et lui avait adressé, sur l'Empereur et
^es compagnons, des rapports qui n'étaient point
d'un médecin, pas môme d'un officier subordonné,
mais d'un espion. 11 y tournait en ridicule ceux
près desquels il vivait et n'épargnait pas môme les
femmes. Comme il s'imaginait que, plus il serait
agressif, et mieux il ferait sa cour, il ne ménageait
personne ni dans sa correspondance avec le gou»
verneur, ni dans celle qu'il entretenait, au su du
ministère, avec un Mr. Finlaison, clore de l'Ami-
rauté, lequel ne manquait point de faire passer les
lettres sous les yeux de qui de droit. Ainsi O'Meara
avait-il contribué plus que qui que ce soit à créer
autour des prisonniersune atmosphère de défiance
qui leur était singulièrement défavorable.

Lowe ne s'était pourtant point laissé prendre à
ses finesses. Il avait amené d'Angleterre, avec le
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titre d'inspecteur dos hôpitaux do Sainte-Hélèno,

un certain docteur Baxter, son chirurgien aux
Corsican Mangers, qui avait touto sa confiance.
Son intention fermement arrêtée était do l'imposer
à l'Empereur, sinon commo médecin ordinairo, au
moins comme consultant, chargé d'empêcher quo
la santé de Napoléon servit de prétexte à des
adoucissements préjudiciablesà sagardo. Dès qu'il
avait parlé de Baxter à l'Empereur, celui-ci s'était
cabré, mais Lowc était patient, et il n'attendait
qu'une occasion pour montrer a O'Meara qu'il le
prisait peu et qu'il ne lui accordait pas sa confiance.
Celte occasion se présenta d'autant plus naturelle-
ment qu'O'Meara était léger et indiscret, qu'il se
pliait malaisément aux règlements, qu'il était vani-
teux et susceptible et qu'il entendait quo sa mission
près de l'Empereur profitât à son avancement et à
sa solde ; repris durement par Lowe, il se retourna
vers l'Empereur dont il avait beaucoup à attendre,
soit comme argent, puisque Napoléon passait pour
disposer d'inépuisablestrésors, soit commo renom-
mée, puisqu'il en restait le maître. 11 entrevit, car
il n'était point sot, le parti qu'il en pouvait tirer
et il s'y livra.

O'Meara avait si bien joué son rôle que, durant
le temps où il servait au gouverneur d'uspion
volontaire, il n'avait pas moins su, par quantité de
menus services près des compagnons de l'Empe-
reur, se rendre agréable à celui-ci. Il était le four-
nisseur de nouvelles, parfois il apportait des jour-
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naux ot dos brochures; il restait à sa place, mon-'
trait iino discrétion qui plaisait ot, dans l'oxorcico
do son art, indiquait, sans Timposor, lo traitement
qu'il estimait utile. Pour Napoléon, dont la santé
n'avait eu besoin qu'en des cas fort rares et tout à
fait accidentels, d'un révulsif, et qui, do là, tirait
uno incrédulité affichée ot quelque peu méprisante
pour la médecino, il s'était rendu supportable et
l'on no pouvait qu'en être surpris. Que son assi-
duité tint à ce qu'il enregistrait avec soin tout ce que
l'Empereur disait devant lui, d'abord pour en faire
son rapport, ensuite pour en composer un journal
dont il tirerait parti, nul ne lo savait à Longwood,
et Napoléon constatait seulement que le chirurgien
était toujours là, pour lui donner ses soins et s'ef-
forcer de le soulager. Les souffrances qu'il éprou-
vait provenaient vraisemblablement du dévelop-
pementd'une affection au foie, peut-êtrehéréditaire,
car Madame était venue de Corse pour prendre les
eaux à Bourbonne, et,' à diverses reprises, elle fit
.des saisons à Vichy. Le climat avait contribué à
l'empirer, comme eut fait tout climat tropical;
l'Empereur était matériellement dans l'impossi-
bilité de suivre le seul traitement qui eût pu
l'enrayer, celui des eaux minérales ; toutes les con-
ditions matériellesde l'existence portaientà l'aggra-
ver, et, devant la méconnaissance absolue des lois
d'hygiène les plus sévèrement imposées aujour-
d'hui, on s'étonne que quelqu'un des habitants de
Longwood ait résisté à la captivité.
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En l'absoiue do tout nutro praticien qui oùt été
appelé à en connaître, le diagnostic do la maladio
do l'Empereur no rolovaitquo d'O'Moara, no dépen-
dait que do lui, et nul quo lui n'attestait sa réalité
et sa gravité. Cotto maladio était génanto pour
Lowe et contrariait ses mesures, O'Meara lui
devenait par là mémo do plus on plus antipathique,
la guerre s'accentuât otlo médecin mettait comme
une taquinerie à embrunir les nouvelles. D'ailleurs,
cela servait l'Empereur, qui, no fût-il point malade

— et il l'était — avait tout intérêt à passer pour
être attoint d'uno maladio causée par lo climat et
qu'atténuerait, s'il ne la guérissait pas, un change-
ment de prison. Un jour ou l'autre, l'opinion sorait
saisie, les bulletins d'O'Meara foraient foi ot il fau-
drait bien que, devant le fait, on s'inclinât.

Las Cases, s'il en avait ou le dessein, n'eut point
l'honneur d'ôlro le premier à porter en Europe
ces plaintes retentissantes. Elles éclatèrent avant
qu'il eut quitté le Cap do Bonne-Espérance et elles
reçurent alors toute la publicité dont elles étaient
susceptibles, étant donné lo temps où elles se pro-
duisaient et l'assemblée qui dut en juger. Pour
rendre moinscoùteuxl'établissementde Longwood,
Lord Bathurst, on l'a vu, avait ordonné qu'on en
distrayât quatre personnes : ce capitaine Piont-
kowski que nul- n'avait regretté, Santini dont les
fonctions étaientpeu définies, Rousseau l'argentier,
moins utile depuis qu'une partie de l'argenterie
était vendue, et.Archambaùlt jeune, sôus-piqueur.



LKS PRBMIKRS MISSIONNAIRES 367

Embarqués lo a8octobro 1816, ils n'étaiont arrivés
a Portsmouth que lo a5 févfior 1817. Rousseau ot
Archamhaultavait soulomont touché barro ot étaient
aussitôt repartis pour les États-Unis où ils devaient
porter au roi Josoph des commissions verbales;
Piontkowski avait retrouvé sa femme a Londres et
so livrait, de concert avec cllo, à de fructueuses
escroqueries; Santini qui, avant de quitter Sainte-
Hélèno, avait appris de façon imperturbablo lo
texte de la protestation de l'Empereur contre le
traité du a août, avait proposé pour but à sa téna-
cité corse d'y donner toute la publicité possible.
Il était seul, il était pauvre, il ne parlait pas l'an-
glais. Do heureux hasards le servirent : un de ses
compatriotes qu'il rencontra dans une rue do
Londres, le mena-t-il, comme il l'a dit, au colonel
YVilson, ou, comme l'a prétendu Macerpni, se
confia-t-il à cet étrange colonel auquel il aurait
été adressé par les prisonniers, on ne sait trop,
mais, selon toute probabilité, YVilson joua le pre-
mier rôle; il se prêta à faire rédiger, sous la dictée
de Santini, ce pamphlet en langues anglaise et
française : Appel à la nation anglaise sur le traite-
ment éprouvé par Napoléon Buonaparlc dans l'Ile
de Saintc-JIclène, qui eut sept éditions en moins de
quinze jours; enfin et surtout, il mena Santini
chez Lord Holland. Celui-ci s'est défendu d'avoir
tenu d'un domestique ses renseignements sur le
captif et il a prétendu les avoir reçus d'ailleurs ;
il n'a point nié avoir vu^ Santini et certains faits
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qu'il a produits n'avaiont pu lui être révélés quo
par lui. Lorsque, le 18 mars 1817, il interpella a
la Chambre des Lords lo gouvornomoixt « en vue
de présorvor lo caractèro du Parlomont ot du pays
de la tache qu'il encourrait si Napoléon Buona-
parte était traité d'une manière rigoureuso et sans
générosité », il proposa, en torminant, do présonter
11110 adresse au Prince régent pour le prior de
communiquer la copie des instructions données
au gouverneur touchant le traitement personnel
de Napoléon, des extraits des communications du
gouverneur sur le mémo sujet, ses dépèches rela-
tivement à la demande de Buonaparto d'envoyer
une lettre au Prince régent et d'obtenir les moyens
de faire donner une instruction religieuse aux
enfants des personnes qui l'avaient accompagné.

C'étaient là assurément des désirs modérés et
Lord Ilolland, en commençant; avait eu soin de
déclarer qu'il ne poserait point la question de la
légitimité de la détention; il n'était point entré
dans les détails qui eussent pu émouvoir une
assemblée d'hommes bien élevés, et pourtant, sur
presque tous les points, il fît reculerLord Bathurst,
l'obligea à une suite d'audacieux mensonges qui
pouvaient compter pour des aveux. Lord Bathurst
prit d'abord à partie « le papier signé par un
nommé Santini, auquel on ne pouvait accorder
aucun crédit ». En traitant ainsi un sorviteur
fidèle, il oubliait trop quelsavaientété ses ancêtres ;
mais ensuite il retrouva son sérieux. Il donna'
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connaissance aux Nobles Lords dos instructions
qu'avait reçues Lowo; il en assuma entièrement la
responsabilité; il déclara, co qui était vrai, que le

gouverneur les avait strictomontappliquéesot qu'on
n'avait rien à lui reprocher à ce sujet. Il trouva
dans les dépêches que Lowo lui avait adressées
tous les argumonts qu'il devait invoquer, au sujet
des correspondancesclandestines, comme au sujet
de la réduction des limites où Napoléon pouvait se
promener sans être accompagné, réduction que
Lowe n'avait point jugé à propos de justifier autre-
ment quo parce qu'il avait « trouvé que lo général
abusait de la confiance qu'on lui avait accordée
en pratiquant les habitants ». Il supposahabilement
le cas d'une évasion, pour triompher avec les pré-
cautions qu'il avait prises ; il affirma que Longwood
était le lieu le plus gai et le plus sain de l'Ile
entière, qu'il n'avait jamais été question au congres
de Vienne de déporter Napoléon à Sainte-Hélène;
il entra ensuite dans des détails au sujet de la
dépense, se targua de générosité parce que le con-
seil des ministres avait, sur les représentations de
Lowe, élové de 8 à 12.000 £, sa contributionà une
dépense qui ne pouvait être moindre de 17 à 18.000 ;
il ne dit mot de l'argent qu'on exigeait de l'Empe-
reur, mais il inspira des terreurs en parlant des
fonds immenses que Napoléon avait à sa disposi-
tion en Europe et il acheva par un couplet sur les
exigences des Français dont l'effet était irrésis-
tible, dès qu'on niontrait les neuf personnes de la

34
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suito do Buonaparto consommant, par quinzo jours,
uGG boutoillos do vinsdivors, plus 4» boutoillos do
porter.

Malgré que Lord Holland n'oùt point répliqué
ot que, après un court débat auquol avaiont pris
part, pour appuyer lo ministôro, lo marquis do
Buckingham ot Lord Darnloy, la motion miso aux
voix eût été rojotéo sans division, Lord Bathurst,
victorieux devant les Lords, no l'était point devant
l'opinion. Ce pamphlet do Santini, malgré qu'il
l'eût tourné en dérision, so vendait à dos milliers
d'exemplaireset son réalisme naïf venait s'ajouter
aux lettres do Wardcn, d'une portée plus hauto,
ou au mystérieux Manuscrit venu de Sainte-Hélène
qui attirait toutes les curiosités ot provoquait un
étrange enthousiasme. Certes, fallait-il s'attendre
que l'Empereur répondit à Lord Bathurst des
qu'il aurait connaissance de son discours, mais ce
ne pourrait être avant trois mois (mai 1817), et
encore travailla-t-il à sa réponse jusqu'en juillet ;

ne la remit-il à Lowe ot aux commissaires qu'en
octobre, et ne parvint-il à la faire passeren Europe
qu'à la fin de l'année.

Les Observationssur le discours de Lord Bathurst
ne furent imprimées qu'en anglais et semblent être
demeurées inconnues en France jusqu'en 1821 ; on
y lisait : « On manque de tout à Sainte-IIélèno; les
calculs de Lord Bathurst sur ces objets sont faux
de plus de moitié. L'orateur se complaît à agiter
publiquement des matières qui, de leur nature,
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ont quolquo choso do vil et prêtent au ridicule
Que de mépris dans lo ton, dans toutes les manières
de l'honorable ministre ! C'est do même dans la
partie do sa correspondance dont on a eu commu-
nication. Dans quinze ou vingt générations, en
lisant lo discours et les ordres de Lord Bathurst,
ses descendants se défendront d'être du môme
sang que colui qui, par un mélange de haine sau-
vage et de ridicule pusillanimité, a flétri le carac-
tère moral du peuple anglais dans le temps que
ses pavillons triomphants couvrent l'univers. »

Il n'y avait pas eu besoin de ces sévères paroles :
l'opinion avait fait-justice des mensonges embar-
rassés du ministre anglais, de ses tranchantes affir-
mations, de sa pitié pire que ses*injures. « Je
crois devoir ajouter, écrivait cet homme à Hudson
Lowe, un mois après avoir prononcé son discours,
qu'il n'existe dans ce pays aucune répugnance à
lui accorder les plaisirs de la table et particulière-
ment du vin. » Gela suffit : à l'Empereur, il offre
du vin : « Le vin qu'il aime le mieux, à ce que j'ai
toujours entendu dire, est le bourgogne », et il
donnera à Napoléon du bourgogne tant qu'il en
voudra. Et telle est l'opinion qu'ont prise des rois,
d'après l'original qu'ils ont sous les yeux, les
ministres du Prince régent...

On ne pouvait douter que, en Angleterre comme
sur lo continent, un revirement ne se fût produit
dans l'opinion au sujet de l'Empereur. Ce n'était
point que les Oligarques fussent moins décidés
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dans leur haino ou (|u'ils hésitassent sur l'emploi
des moyens, mais tels étaiont choz los peuples .—
et non pas seulemont en France, mais en Italio et
dans une partie do l'AUomagne — les rogrots
qu'inspiraient ses institutions et son administra-
tion, tel était rattachement qu'avaient gardé, aussi
bien a sa personne qu'à ce qu'elle représentait, sos
anciens soldats,que lcsgouvernantssotrouveraient,
bon gré mal gré, obligés à faire des concessions,
à apporter quoique adoucissemont à la captivité,
surtout s'il était démontré que le climat de Sainte-
Hélène lui fût fatal et qu'il se rencontrât un homme
qui groupât les bonnes volontés, qui saisit les
moyens de remuer l'opinion et qui eût assez de
prestige et d'autorité pour s'instituer devant l'Eu-
rope l'avocat du prisonnier.

Las Cases, en se réservant un tel rôle, n'avait
certes pas mal raisonné. Qu'il y fut inférieur, cela
est probable, mais c'était assez qu'il eût voulu le
jouer pour donner l'idée do son ambition et do son
sens politique. Seulement, les Anglais savaient
fort bien quelle mission il s'était attribuée et ils
n'avaient eu garde de le laisser retourner directe-
ment en Europe. Enlevé de Longwood le a5 no-
vembre 1816, embarqué pour le Cap le 3i dé-
cembre, il y était arrivé le 17 janvier 1817, et,
pendant huit mois d'une quarantaine politique,
il avait attendu le bon plaisir de ceux qui quali-
fient crime la détention ou l'emprisonnement
illégal. A la fin, le 20 août, on le laissa s'embar-
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quoi* sur lo naviro lo plus mauvais marcheur do
touto la flotte britannique, on sorte qu'il mit trois
mois, du ao août au i5 novembre, pour gagner
l'Anglotorro. La, on lui interdit de débarquer et
il dut orrer encore durant un mois, avant de trou-
vor uno ville où l'on tolérât sa présonce. Mais, à
présent, il faudrait bien, à moin? qu'on l'empri-
sonnât do nouveau, qu'on entendit sa parole.

Ce qui no pouvait manquer de donner à son
plaidoyer un accont particulièrement émouvant,
c'est que, dopuis quelque temps, on pouvait con-
cevoir des inquiétudes au sujet de la santé de
l'Empereur.

Elle s'était maintenue bonne durant l'année 1816,
mais, dès le début de 1817, certains accidents
apparurent; l'Empereur avait subi, dans les pre-
miers jours de mars, un dérangement d'estomac
assez notable pour l'arrêter et, vers la fin du mois,
une enflure aux jambes, accompagnée d'éruption,
l'obligea à faire des remèdes. Cette enflure s'ag-
grava vers le mois d'août. Le 3o septembre, le
général Bertrand écrivaità Hudson Lowe : « L'exis-
tence de l'Empereur depuis six semaines est extrê-
mement douloureuse ; l'enflure des jambes va en
augmentant tous les jours; les symptômes de scor-
but qui s'étaient fait remarquer aux gencives sont
déjà tels qu'il y a presque constamment des dou-
leurs aiguës » ; il ajoutait que les gens de l'art
attribuaient cet état au manque d'exercice et il par-
tait de là pour demander le rappel des restrictions
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misos par lo gouverneuraux promonades do i'em-
pereur, telles que les limitos en avaiont été
réglées par l'amiral Cockburn. Lowo no jugea
point à propos do lo prendro sur lui, mais, à co
moment môme, il reçut des instructions lui per-
mettant « dans lo cas où l'état de la santé du géné-
ral Buonaparto rendrait vraimont cette concession
nécessaire » do portor do huit à douze milles la
circonférence où il pourrait so promener sans étro
accompagné par un officier, et les nouvelles don-

.nées par O'Meara devenant pires, il so détormina,
lo a octobre, à faire des propositions quo l'Empe-

reur rejeta avec insulto : « Je suis, répondit-il par
Bertrand, à doux cents lieues de l'Europe, sur un
rocher, à la merci de mon plus implacable ennemi

.qui, pendant les dix-huit mois qu'il a passés dans
ce pays, n'a pas laissé passer une semaine sans
m'insulter et me blesser ». Il refusait toute con-
cession qui vint du gouverneur. « L'état de choses

.approuvé par le Gouvernement anglais, qui était
lui-même très intolérable et constituait une viola-

tion dotons les droits, me permettait néanmoins
de sortir, ma santé souffre surtout des insultes
qu'il me faut endurer à tout moment de l'homme

.pervers qui commande en ce pays. »
Rendu inquiet par les nouvelles quo lui donnait

.O'Meara, Lowe était disposé à entrer en négocia-
tions, mais ses démarches n'eurent aucun succès ;
Napoléon voulait tout ou rien. « La santé de l'Em-

pereur s'est fort détériorée », écrivait Bertrand, le
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»7 octobre ; ot il ajoutait : « Si vous adoptez lo

principe quo toutes chosos doivent être rétablies
telles qu'elles ôtaiont lors do votre arrivée... il

sora facile, dans un quart d'heure-, do constater,
par vingt preuvos écrites et vingt témoins, cet état
de choses. » Lowo contestait, discutait, ergotait.
Un mois passa encore ; le i3 novembre Bertrand
écrivit : « La santé de l'Empereur continue à ôtro
mauvaise. »

Lowe était disposé à capitulei\ au moins sur los
points les plus importants, tant il s'efTrayait à la
pensée que, par sa faute, son prisonnier périt,
mais uno nouvelle querelle surgit au sujet des
bulletins de la santé de l'Empereur. Napoléon
ne consentait qu'O'Meara communiquât de tels
bulletins au gouverneur qu'à condition qu'ils lui
fussent montrés d'abord et qu'il y fût dénommé
« l'emporeur Napoléon », faute de quoi il déclarait
qu'il se refuserait absolument à voir O'Meara et à
suivre aucune prescription. Lowe consentit qu'on
supprimât les rapports écrits et il se contenta de
rapports verbaux qu'O'Meara devait faire, soit à
lui, soit au ddcleur Baxter : celui-ci ne manquait
point ensuite de les mettre par écrit.

La situation était telle, et, à en croire O'Meara,
l'état de l'Empereur empirait chaque jour ; des
insomnies nocturnes l'obligeaient à se coucher
dans la journée ; l'appétit était nul; l'enflure des
jambes augmentait. Le médecin diagnostiquait
une hépatite chronique et parlait de l'influence
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qu'oxorcait sur lo paliont lo climat do Sninte-IIé-
lènc. Lowo était do plus on plus inquiet ot il no
manquait point do rondro compto d'un étal do
santé sur lequel los commissaires russo et autri-
chien, do lour côté, ronsoignaiont leurs cours, on
leur communiquantd'abord los bulletins d'O'Moara,
puis, lorsque l'Empereur les ont interdits, los bul-
letins plus rassurants rédigés par Baxter, d'après
les conversations qu'il avait, peut-étro, avoc
O'Meara...

lîntro colui-ci et le gouverneur, les ohosos s'on-,
venimaient au point que Lowo ponsait sôriouse-
ment à l'expulser de l'Ile. Habitué qu'il était à le
trouver complaisant et à recovoir do lui dos détails
circonstanciés, il s'étonnait qu'O'Meara déclarât
infâme à présent un métier pour lequel il s'était
de lui-mèmo offert et qu'il avait jusque-là rempli
sans répugnance. S'il n'allait point jusqu'à en devi-
nor exactement les raisons, tout le moins il soup-
çonnait entre le malade et son médecin des rap-
ports nouveaux, des relations suspectes, et il ne
put se contenir lorsque O'Meara lui déclara qu'il
avait promis à Napoléon de ne rien révéler des
conversations qu'il aurait avec lui, hormis s'il
s'agissait de projets pour une évasion ou pour
quelque rébollion contre le souverain d'Angle-
terre. A coup sûr, cette déclaration était tardive,
mais il n'eût tenu qu'à O'Meara de no la point.faire
et, de là, n'eût-il point dû devenir moins odieux
au gouverneur ? Mais celui-ci devait envisager les
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choses do façon qu'il ne pût ôtro tranquillisé qu«
par le départ d'O'Mcara. En effet, il croyait quo
l'Emperour n'était pas malade, au moins qu'il no
l'était pas commo le disait O'Moaro, mais il avait
beau chorchor des renseignements, faire interro*

gor des domestiques et des gens do sorvico, il
n'apprenait rion ou si peu de chose qu'il ne pou-
vait se former une conviction. Il était obligé de se
fior à O'Meara, puisque seul O'Meara approchait
de l'Empereur et seul lui donnait des soins, alors
qu'il ne trouvait chez lui aucune garantie de fidé-
lité, ni do sincérité, et il s'agitait désespérément
autour de cotto énigmo, qui trouverait sa solution
dès qu'O'Meara serait parti. Il faudrait bien, si
Napoléon était réellement malade, qu'il acceptât
les soins d'un des médecins résidant dans l'Ile, de
Baxter, par exemple, ou d'un de ses sous-ordres.
Alors, on saurait d'une façon positive ce qu'il fal-
lait pensor de cette maladie. S'il était démontré
que l'Empereur n'était pas malade, on n'aurait
plus à s'inquiéter de ces restrictions qui n'auraient
ainsi exercé aucune influence sur sa santé, et,
dans le cas où Baxter constaterait une maladie, on
la soignerait, on la guérirait peut-être ; si le ma-
lade y succombait, on présenterait à l'Europe une
attestation certifiée que le Général n'avait suc-
combé, ni aux atteintes du climat, ni aux persécu-
tions de ses geôliers, mais à une affection caracté-
risée dont on détaillerait soi-même les origines,
l'évolution et la terminaison.
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Cetto combinaison était excellente, mais l'Em-
pereur ne s'y prêtait pas. Il persistait à être ma-
lade, à l'être de plus en plus, à co qu'affirmait
O'Meara, à n'admettre aucun consultant qui eût la
confiance du gouverneur, à ne point sortir de sa
chambre, à ne point prendre l'air; et, d'autre part,
Lowo, n'osant prendre sur lui d'enlever au malade
le seul médecin dans lequel il dit avoir confiance,
avait demandé des instructions à Londres d'où on
lui avait interdit, jusqu'à nouvel ordre, de se dé-
faire du médecin.

.

Telle était la situation, en Europe et à Sainte-*
Hélène» lorsqu'un incident déplorable vint la dé-

nouer au profit des Anglais et réduisit à néant
toutes les espérances qu'avaient formées les amis
de l'Empereur sur la convocation d'un Congrès
européen devant lequel ils comptaient porter la
question de la Captivité, des rigueurs inutiles dont
on affligeait l'Empereur et du préjudice qu'elles
portaient à sa santé. Un des compagnons de Napo-
léon sortit exprès de Longwood pour donner le
plus formel démenti aux bulletins d'O'Meara et,
sur tous les points, rendre justifiables les persé-
cutions d'Hudson Lowc.

-
Contre Las Cases, Gourgaud s'était fait l'allié de

-Montholon. L'un et l'autre haïssaient « le jésuito »,
cherchaient à lui nuire, à l'écartor de l'Empereur,
à lui rendre la vie à ce point insupportable qu'il
cédât la place. Las Cases parti, Gourgaud et Mon-
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tholon s'étaient trouvés, en présence et les alliés
d'hier étaient devenus des ennemis irréconci-
liables. Gourgaud qui, la veille, éprouvait pour
Mon tholon des « sentiments fraternels », ne rêvait
plus qu'à le tuer. Tout lui était un objet d'envie et
de revendication : la place que Montholon occu-
pait à table, le traitement qu'il recevait, les
sommes qu'il le soupçonnait de toucher en Europe;
tout, la préférence que donnait l'Empereur à
Mme de Montholon pour une partie d'échecs, les
plats qu'on portait aux Montholon lorsqu'ils ne
dînaient pas avec l'Empereur, les petites et les
grandes choses, s'il en était de grandes en cette
misérable vie ! que Montholon n'était pas un oifi-
cier'à comparer à lui Gourgaud, que son ancien-
neté de grade — à la vérité de quelques jours —
ne devait pas compter... et de tout il rendait l'Em-
pereur responsable. 11 le signifiait par de la mau-.
vaise humour, des bouderies, puis des violences,
des brutalités, des manques de respect. L'Empe-

.reur portait à le calmer une patience d'autant plus

.admirable qu'elle était moins dans son caractère.
11 le flattait, l'amadouait, essayait de le faire rire;
comme Gourgaud se plaignait à tout instant que
sa mère n'eût point de quoi vivre, l'Empereur fai-
sait écrire qu'on payât annuellement à Mmo Gour-
gaud une pension de douze mille francs, qui serait
réversible sur son fils. Mais, sur ce môme papier,
il avait fait d'autres recommandations, et Gour-
gaud, craignant que ce papier ne fût saisi, et que
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la pension ne fût compromise, entra dans une ter-
rible colère. Loin de témoignera l'Empereur la
moindre gratitude, il sembla prendre à tache,
depuis lors, de rendre sa présonec de plus en plus
insupportable. A entendre ses discours, il mettait
au compte de Napoléon aussi bien ses ambitions
déçues que les privations — à coup sûr mêdiocre-
mont cruelles — qu'il éprouvait et dont il no se '
lassait de se plaindre : « Sa pauvre mère ! Sa

pauvre soeur! Le pauvre Gourgaud ! » Et on ne le
respectait pas, et on le traitait mal, et on ne lui
servait pas tous les plats auxquels il avait droit,
et surtout on ne le fournissait point de femmes;
et cette question amenait entre l'Empereur et lui
des discussions qui eussent paru a Napoléon lui-
môme d'un ridicule achevé, n'était le ton de vio-
lence que l'autre y mettait et qui prouvait assez

.
comme il était l'esclave de son tempérament. Par
là, son caractère était rendu intolérable et son
intelligence était obscurcie. Bertrand, Montholon,
Lowo avaient leurs femmes ; les domestiques trou-
vaient des maltresses et, s'il le fallait, allaient jus-
qu'à épouser. Gourgaud chassait désespérément
et tout gibier lui eût paru bon, mais il n'attrapait
rien.

Autre sujet de controverse avec l'Empereur : ses
rapports avec le gouverneur. Gourgaud avait eu
soin de se tenir constamment avec lui dans des
termes de courtoisie déférente. Tandis que Lowe
considérait Bertrand comme l'homme qui excitait
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l'Empereur, le poussait à ne céder sur rien et à
n'admettre aucun compromis, qu'il le détestait au
point de solliciter constamment l'autorisation de
l'expulser de Sainte-Hélène ; tandis qu'avec Mon-
tholon, signataire à présent des lettres que rédi-
geait l'Empereur, il était, pour le moment, dans
des polémiques violentes; avec Gourgaud, tout
était politesses ot grâces. Lowe n'avait point trop
insisté pour découvrir si le botaniste autrichien
avait apporté à Gourgaud, de la part des siens,
autre chose qu'un mouchoir de soie. Il s'empres-
sait à faire passer la correspondance de Gourgaud

avec sa mère, et Gourgaud reconnaissaitces atten-
tions par des politesses qui ne manquaient pas
de déplaire à l'Empereur. Il n'en persévérait pas
moins, tenant Lowe pour un supérieur et pour
un homme qui pouvait servir.

L'incident qui amena Gourgaud à adresser un
cartel à Montholon est médiocrement expliqué :
Mmo de Montholon y joue assurément le premier
rôle et, en provoquant le mari, c'est de la femme

que Gourgaud prétend se venger. L'Empereur, qui
a déjà fait apaiser par le Grand maréchal de sem-
blables querelles, ne peut cette fois garder la
même réserve. Montholon, qui profite de toutes les
fautes de son adversaire, lui apporte le cartel,
reçoit de lui l'injonction de no point se battre.
Gomment donner aux Anglais un tel spectacle!
Quoi! deux Français ne peuvent vivre en bonne
intelligence et leur dévouement à leur maître corn*
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mun n'est point assez, fort pour commander à leurs
passions; il faut qu'ils se provoquent et qu'ils
s'entre-tuent, et, comme l'Empereur a donné tort
à l'agresseur, celui-ci, par O'Mcara, fait déclarer
au gouverneur qu'il entend quitter Longwood <H

Sainte-Hélène. Tout aussitôt, il reçoit son exeat;
tout aussitôt, il ost installé par Lowe dans une jolie
maison en compagnie d'un officier anglais auquel
il fait ses confidences ; tout aussitôt, il se répand
chez les commissaires étrangers, et reçoit leur
hospitalité ; tout aussitôt, il devient le commensal
du gouverneur; et aux uns et aux autres, à qui
veut l'entendre, il dit que l'Empereur n'est pas
malade, qu'il ne l'a jamais été, qu'il n'a pas les
jambes plus enflées que d'ordinaire,qu'il ne souffre
pas, qu'il est parfaitement alerte, qu'il pourrait
s'évader comme il voudrait et que rien ne serait
plus facile. 11 parle, dans une sorte do délire — un
délire qui persiste pourtant, car il sera pareil sur
le bateau qui, directement, sans escale au Gap, le
ramènera en Angleterre; pareil dans le cabinot du
sous-secrétaire d'État, M. Goulburn, dans le cabi-

net de l'ambassadeur de France, le marquis d'Os-
mond, pareil tant que Gourgaud conservera l'es-
pérance d'être réintégré dans l'arméo royale avec
son gratio d'après Waterloo. Quand il s'apercevra
de sa faute — et que ses anciens camarade» la
lui feront toucher du doigt — il se retournera,
publiera un manuscrit sur la campagne de i8i5
qu'il a emporté de Sainte-Hélène, malgré queTErn-
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pereur l'ait fait réclamer, et il insérera dans les
journaux une lettre qu'il sera censé adresser à
l'impératrice Marie-Louise. Sur quoi, par appli-
cation de l'Alien-Bill, il sera transporté à Ham-
bourg, d'où il réclamera au prince Eugène la pen-
sion de 12.000 francs que l'Empereur a assignée à
M1"0 Gourgaud. De cela il vivra jusqu'au 20 mars
1821, quarante-cinq jours avant-que meurt Na-
poléon, quatre mois avant que la nouvelle en
parvienne en Europe, où le gouvernement du
roi lui ouvrira généreusement les frontières de la
patrie.

Cependant, ses.confidences, restées un mystère
pour ses anciens compagnons comme pour les
membres de la Famille impériale et les libéraux du
monde entier, ses confidences qu'il aura beau jeu
à nier plus tard, déclarant que seul Yécrit compte
et que Vomi ne signifie rien, ses confidences,
qu'on voudrait croire inconscientes et désintéres-
sées, ont produit des effets d'une incalculable por-
tée pour le prisonnier ; par elles, sa captivité s'est
resserrée et tout espoir a été perdu d'une amélio-
ration possible à son sort*.

Depuis son arrivée à Francfort le .11 décembre
1817, Las Cases s'était employé avec une activité
extraordinaire « au grand motif qui lui avait fait

1. Je prie le lecteur de se reporter pour les ddtails relatifs nu
Vas du général Gourgaudà mon livre : AUTOUR DE SAINTE-HÊLÉ:*!;,
Tome 1er, p. là ia6 et 16b & ao/i. Il y trouverapubliées intégra-
tentent toutes les pièces relatives à cette affaire, la plus grave qui
se soit produite à Sainte-Hélène.
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quitter èaintc-llélèno». Il avait adressé des lettres,
qui étaient à. la vérité des morceaux oratoires, à
toutes les personnes qu'il pensait pouvoir influer
sur le sort de Napoléon ; il y en avait eu pour
Marie-Louise, pour Mcttcrnich, pour l'empereur
de Russie; il y avait eu des factums dont il est dif-
ficile de comprendre l'utilité, pour Lord Bathurst
et les autres ministres anglais ; il y avait ou des
pétitions au parlement d'Angleterre; puis une cor-
respondance à l'infini avec les parents de l'Empe-
reur et avec quantité de gens qui étaient présumés
vouloir le servir. Il n'y a point à parler des lettres
par lesquelles il donnait au Grand maréchal, avec
les précautions nécessaires et en empruntant la
voie oflicielle, des nouvelles de la Famille. Quoique
traduit en un style déplaisant à force de prétendre
à l'éloquence et de se guinder au sublime, l'effort
de Las Cases n'en était pas moins méritoire ut, s'il
ne produisait point tout l'effet que son auteur
en espérait, au moiffs celui-ci pouvait-il prendre
l'illusion qu'il imprimait à l'opinion un mouvement
dont témoignaient d'autres indices qui n'avaient
point rapport à lui. Ainsi avait-on presque atteint le
milieu do l'année 1818 et s'attendait-on que le
Congrès devait se tenir à l'automne.

Cependant, le général Gourgaud a fait diligence ;

ayant quitté Longwood le i3 février 1818, par
faveur spéciale, il a fait voile directement pour
l'Angleterre le 14 mars ; le 1" mai il était en vue de
Plymouth; le 8 il a été. autorisé à débarquer; le
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lendemain, il était à Londres, où il a vu le sous-
secrétaire d'État pour les Colonies, puis l'ambassa-
deur de France et l'ambassadeur de Russie. A la fin
de mai, au plus tard dans les premiers jours de
juin, tous les Cabinets sont informés que la mala-
die de l'Empereur est « une farce » et que les
mesures prises pour prévenir son évasion ne sont
pas assez sévères, car il pourrait partir comme il
voudrait. Lors donc que, moyennant une lettre
interceptée, Lord Balhurst apprend « que c'est
l'intention de Las Cases et de certains amis du
général Buonapartcd'appelerl'attention des souve-
rains assemblésà Aix-la-Chapelle sur le traitement
auquel il est soumis à Sainte-Hélène », il s'em-
presse de fournir à Lord Castlereagh, qui doit
représenter l'Angleterre, les armes nécessaires, et
ce sont d'abord et uniquement « les communi-
cations faites par le général Gourgaud à son arrivée
de Sainte-Hélène ».

Et ces communications viendront d'autant plus à

propos et seront accueillies avec d'autant plus de
faveur que les souverains sont inclinés déjà à éta-
blir une relation entre les efforts tentés pour amé-
liorer le sort du Captif et pour obtenir qu'on lui
assigne une autre résidence, et l'état de l'Europe
où ils sentent partout les symptômes d'un mécon-
tentement qu'ils n'ont garde d'attribuer à leur
administration et dont ils trouvent plus simple de
rendre responsable l'homme de la Révolution, chef
permanent de la grande conjuration des peuples



386 NAPOLÉON A SAlNTK-UKLENlï

"contre leurs souvorains légitimes. « Jo m'étais
donné, a écrit Las Cases, tous les soins pour qu'ils
se trouvassent entourés, assaillis de sollicitations
et de lumières. J'avais écrit à Marie-Louise ; j'étais
chargé de présenter aux souverains une lettre de
Madame mère, tous les autres parents devaient agir
de leur côté, et j'avais moi-même soigneusement
réuni, pour chacun des souverains, tous les docu-
ments authentiques existant et tracé une note rela-
tive, incluse dans une lettre adressée a eux-mêmes.
11 n'est pas jusqu'à Lord Castlereagh, auquel je ne
crusse devoir la communiquer à son titre de repré-
sentant le roi d'Angleterre. » Et pompeusement' « le
comte de Las Cases » publie ces lettres, les moins
faites, à coup sûr, pour émouvoir ceux auxquels
elles sont adressées. Dans celle qu'il a écrite sous
le nom de Madame mère, il n'a pas môme su garder
un ton de simplicité et de grandeur tel que la situa-
tion l'imposait ; quant h la note et aux lettres qu'il
a écrites en son propre nom, l'infatuation qu'elles
dénotent atteint presque le délire. Qu'importe !

Eussent-elles été les plus attendrissantes, les plus
éloquentes et les plus belles qu'un homme eût tra-
cées, le résultat en eût été pareil. Le i3 novembre,
les plénipotentiaires russes présentent au Congrès
un mémoire qui est annexé au protocole xxxi et
dans lequel ils invoquent ainsi d'une façon expresso
les témoignages du général Gourgaud. « Napoléon,
selon lui (Gourgaud), n'excite envers le gouver-
neur de Sainte-Hélène toutes les tracasseries dont
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il.le fatigue que pour mieux cacher ses véritables
desseins.

« Les correspondances secrètes avec l'Europe et
le trafic d'argent ont lieu dans toutes les occasions
qui se présentent.

« Le projet d'évasion a été agité par les gens
attachés à sa suite et il aurait été exécutable si leur
chef n'avait pas mieux aimé le différer. »

Quant à sa santé : « Il se dit malade, et il refuse
la visite d'aucun autre médecin que de celui qui
est devenu son complice et qui môme n'a jamais
pu certifier que le général Buonaparte fût travaillé
d'aucune indisposition sérieuse ou apparente dont
quelques jours d'exercice ne le délivreraient com-
plètement. »

La conclusion, c'est l'approbation par l'Europe
de toutes les mesures qu'a ordonnées le gouver-
nement britannique, et qu'a exécutées le gouver-
neur Uudson Lowe — sous la réserve que les
restrictions seront encore plus strictement appli-
quées, que toutes les précautions seront prises
po'ur empêcher les correspondances clandestines
dénoncées par Gourgaud et pour prévenir l'évasion
que Gourgaud a déclaré si aisée. Les représen-
tants de l'Europe — Autriche, Grande-Bretagne,
Prusse, Russie, auxquels se joint pour la France
M. le duc do Richelieu

— adoptent,'à l'unanimité,
des résolutions en six articles destinées à légiti-
mer, approuver et resserrer la captivité. D'abord,
ils adhèrent unanimement aux « aperçus présen-
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tés avec autant de vérité que de force dans le
mémoire » des plénipotentiaires russos, ils flé-
trissonl comme il convient « les rapports menson-
gers répandus sur le compte de ce prisonnier par
une malveillance active, recueillis par l'esprit de
parti ou la crédulité » ; puis ils font leurs déclara-
tions solennelles — et tel est en Europe le résultat
des bavardages de ce Gourgaud pour lequel on ne
saurait alléguer que celte atténuation : qu'il fut
peut-être sous l'empire de certaines excitations
momentanément délirantes et qu'il émit alors des
allégations qui dépassaient sa pensée.

A Aix-la-Chapelle les dénonciations de Gour-
gaud ont procuré le resserrement du prisonnier et
une captivité désormais sans espoir; à Longwood
c'est l'existence môme de l'Empereur qu'elles met-
tent en cause. Par le retour du courrier qui a
apporté les dépêches de Lowe énonçant ce que
Lord Bathurst appelle « la confession du général
Gourgaud », le gouverneur a reçu l'ordre d'établir,
entre les personnes de la suite du général Bona-
parte et les habitants de Sainte-Hélène, toutes les
restrictions qui lui paraîtraient nécessaires pour
empêcher la continuation des correspondances
clandestines. « Si les personnes de la suite ne se
soumettent pas aux réstrictions nouvelles, vous leur
interdirez, écrit Bathurst, toufrapport avec le géné-
ral Buonaparte. »

Le 9 mai, Goulburn donne audience à Gourgaud.
Lo 16, Lord Bathurst, considérant « que les rap-
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ports fournis par Mr. O'Meara sont très menson-
gers », et que, « d'après les informations données
par le général Gourgaud à M. Goulburn », « la
santé du général Buonaparte n'a en aucune manière
souffert de sa résidence à Sainte-Hélène », enjoint
à Hudson Lowe de faire cesser ses fonctions à
O'Meara et de lui interdire tout rapport ultérieur
avec les habitants de Longwood. L'amiral Plampin
recevra les ordres nécessaires pour sa future des-
tination. El comme «l'ôloignementd'O'Mearaocca-
sionnera une grande sensation et que l'on essaiera
de donner une mauvaise tournure à cette affaire »,
Lowe pourra laisser généralement connaître la
substance de ses instructions, afin que l'on
apprenne que, s'il a été éloigné, c'est « en consé-
quence des informations fournies sur sa conduite
par le général Gourgaud en Angleterre ». Ce n'est
pas tout: la résidence a Longwood est odieuse à
l'Empereur; il aurait ardemment désiré une habi-
tation où il eût de l'eau, des arbres, de l'ombre et
des fleurs : il eu était une telle à Sainte-Hélène,
Rosemary Hall. 11 n'avait point fait exprimer for-
mellement au gouverneur un tel désir, mais il
l'avait tant de fois laissé entendre à d'autres que,
de lui-mémo, Lowe avait engagé des négociations
en vue de louer ou d'acheter Hosemary Hall. Il les
avait poussées si loin qu'il n'attendait plus qu'une
approbation de forme de Lord Oathurst. v J'espère,
lui écrit celui-ci, que ma dépêche au sujet de Hose-
mary Hall vous parviendra avant que vous en ayez
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terminé l'achat. Lo général Gourgaud- regarde
Longwood. comme la situation la mieux adaptée"h

la surveillance... »
Les ordres de Bathurst sont exécutés lo 25 juil-

let. O'Meara reçoit l'ordre de quitter Longwood
sur-le-champ. L'Empereur est en plein traitement;
n'importe. D'ailleurs le gouverneur a envoyé un
homme à lui, le docteur Verling, pour prendre le'
service d'O'Meara. Celui-ci, violant la consigne,
pénètre chez Napoléon, lui donne quelques vagues
indications sur sa santé, reçoit ses instructions*
une note pour l'impératrice Marie-Louise, des
ordres précis au sujet de la publication qu'on
devra faire dos lettres quo les souverains lui ont
jadis adressées et qu'il a gardées comme une arme
suprême l.

Depuis le 5 janvier où Lowe a déjà voulu
l'expulser, ne s'arrétant que devant une crise dont
l'Empereur avait été atteint, le docteur est en pos-
session d'un bon de cent mille francs payable par
le prince Eugène ou par le roi Josoph. Son sort
est assuré; il le fut bien plus amplement par les
Bonaparte; mais au moins, s'cfforça-t-il de gagner
son argent. Arrivé à Londres vers la mi-septembre,
il s'emprossa de communiquer les faits dont il Avait
été témoin. « Je pense, écrivait-il le 28 octobre au

i. Je me permets de renvoyer le lecteur, pour l'affaire des
Lettres des Souverains tt Napoléon, à mon livre : AUTOUR DE
SAiKTE-HéLfcKE, to'mc II, p. 177 a ai5. J'ai mis là tout ce que j'ai
trouvéjusqu'ici ourla question.
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secrétaire de l'Amirauté, que la vie de Napoléon
est en danger, s'il réside plus longtemps dans un
climat tel que celui de Sainte-Hélène, surtout si les
périls de ce séjour sont aggravés par la continuité
de ces contrariétés et de ces violations auxquelles
il a été jusqu'à présent assujetti et dont la nature
de sa maladie le rend particulièrement susceptible
d'être affecté. » En manière de réponse, l'Amirauté
l'informa, le 2 novembre, que son nom était rayé
de la liste des chirurgiens de la Marine. Attribuant,
non sans raison apparente, ses disgrâces à Lowe,
et provoqué en quelque façon par un pamphlet
officieux certainement émané des entours du
ministère des Colonies et intitulé: Farts illuslra-
tive of the treatment ofNapoléon Bonaparte at
St. Ildena, il publia, dans les premiers jours de
1819, chez Ridgway; un volume intitulé: Exposi-
tion of some of the transactions thaï hâve laken
place al St. Helena since the appoinlmenl of Sir
Iludson Lowe as governor of that Islande où des
documents bien choisis chargeaient le gouverneur
d'une façon singulièrement pénible. Traduit immé-
diatement en français et publié à Paris en juillet,
ce livre avait eu en Angleterre un immense reten-
tissement, et le ministère n'avait ni pu le démentir,
ni osé le poursuivre. « Les verdicts de Londres
sont très incertains, écrivait Lord Balhurst à Lowe.
Dans l'état des choses, ajoutait-il, vous aurez la
satisfaction de voir qu'après toutes leurs publica-
tions et leurs menaces, personne n'a osé ouvrir la
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houcho dans lo parloment on favour do Ruona-
parlc. » Cola, on olïot, rôpondait a tout, ot il n'est
point d'autro moralo pour un parlomontairo quo
d'avoir la majorité.

Los efforts d'O'Moara semblent bien s'ôtro
arrêtés là. Il publia, cotto fois sous son nom, on
févrior i8ao, lo tome IX des I/istorical Memoiïs of
Napoléon, qui lui furent apportés on octobro, de
Sainte-Hélène, par un Anglais auquol on donna
10.000 francs pour sa commission ; ce n'était rion
d'autre qu'uno version différente et définitive do
celto Campagne de 1815, dont Gourgaud avait,
malgré l'Empereur, emporté un brouillon mis au
net et publié par lui des 1818. Ce qui rend la publi-
cation d'O'Moara intéressante, c'est que l'Empe-
reur, bien qu'il ignorAt qu'il dut à Gourgaud toutes
les persécutions qu'il essuyait, avait tenu expres-
sément à lui infliger un démenti par l'expédition
et la publication d'un texto authentique de la Cam-

pagne de 1815. La forme adoptée pour la publica-
tion, l'apposition sur le titre des armoiries impé-
riales, l'annonce que les huit premiers livres do

cos Mémoires historiques paraîtraient sous peu de
semaines, tout proclamait l'authenticité de cette
édition et infirmait celle de Gourgaud, demeurée
pourtant la plus, et même la seule connue.

L'elfot produit fut médiocre. Ce que le public
attendait de l'Empereur ce n'étaient point des
récits historiques d'une sécheresse voulue, d'une
aridité stratégique, dépouillés de toute anecdote et
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de toute conclusion ; non plu? dos controverses au
sujet des fournitures et dos provisions a Sainte-
Ilôlôno, de toile ou telle rostriction aux promenades
sur un lorrain inconnu, mais une vue d'onsemblo,
une sorto de confession, tout lo moins d'explica-
tion, do révélation: uno telle dcstinéo posait une
éuigine dont on voulait le secret, et c'est pourquoi,
en môme temps que le publio faisait un médiocre
accueil aux publications réellement émanées do
Sainte-Hélène, — fût-ce à ce Manuscrit de Vile
iriUbe.) où abondaient sur les Bourbons les aperçus
ingénieux et puissants, — il s'était précipité sur ce
Manuscrit venu de Sainte-Hélène d'une manière
inconnue; pourquoi sa curiosité ne so trouvait
point satisfaito par les éditions qu'on niultiplait en
Angleterre, en Belgique, môme en France ; pour-
quoi des milliers et des milliers de fidèles s'éver-
tuaient à copier ce médiocre pamphlet. Tout y était
manqué comme pastiche, le style et les idées;
mais, sous uno forme accessible, en peu de pages
d'une allure vivo et décidée, s'y trouvaient for-
mulées les appréciations qu'on attendait et qui
plaisaient parce qu'elles confirmaient des opinions
acquises. L'Empereur avait si bien compris que le
Manuscrit venu de Sainte-Hélène emporterait tout
et qu'il créerait une. légende particulièrement
tenace, qu'il avait spécialement chargé O'Meara de
publier les Baisons dictées en réponse à cette ques-
tion: La publication intitulée « Le Manuscrit de
Sainte-Hélène », imprimée à Londres en i817, est-
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elle l'oeuvre de Napoléon ou non ? Cotto réponso
fut publié» pour la promièro fois a la suito dos Mis»

torival Me/noirs, Hook /.Y, on i8ao. L'édition fran-
çaise paruo sous lo titro : Mémoires pour servir à
l'histoire de France en 1815, no los contint pas. Lo
général Gourgaud s'autorisa sans douto do co
qu'elles avaient paru à la suito d'un ouvrage prosque
semblable à celui qu'il avait emporté do Sainte» '•'

Hélène pour, los prendro à son compte et les
publier en i8ai, sous le titro: Le Manuscrit de
Sainte-Hélène^publiépour la première fois avec les
notes de Napoléon,

O'Meara avait piteusement échoué dans ses ten-
tatives pour obtenir quelque allégement à la cap-
tivité de l'Empereur, surtout co que Napoléon
souhaitait davantage: le changement du gouver-
neur, l'éloignoment d'Hudson Lowe. Comment
n'aurait-il point échoué ? Les seules cartes qu'il
pût jouer étaient la santé de l'Empereuret l'impos-
sibilité matérielle qu'il s'évadât. Le général Gour-
gaud venait d'affirmerque l'Empereurn'avait jamais
été mieux portant et qu'il pouvait sortir de Sainte-
Hélène quand il lui plairait. Désormais, à toute
demande, à toute plainte, la réponse est prête:
l'Empereur n'est pas malade. Ce pourquoi Lowe
trouve inutile qu'il ait son médecin. Il a posté à
Longwood, dans l'ancien logement d'O'Mcara, son
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homme, Verling, qui est médecin, que « le général
Buonaparte connaît, puisqu'il a fait avec lui la tra-
versée sur le Northumberland ». Si le général est
malade, il n'a qu'à consulter Vorling. S'il no lo con-
sulte pas, c'est qu'il n'est pas malade.

Napoléon pourtant refuse tout contact avec Yor-
ling et il reste ainsi sans secours durant la période
où les affections dont il est atteint commencent à
évolueret auraient le plus bosoin d'être surveillées.
Dans la nuit du 16 janvier 1819, alors que, depuis
six mois, il est privé de tous soins médicaux, un
accident se produit. Pris de vertige, Napoléon
s'évanouit. Selon les ordres qu'il a reçus, Mon-
thoion n'a point recours à Vorling, mais il fait
demander le médecin du vaisseau-amiral le Con-

queror, un certain docteur Stokoë, ami d'O'Mcara,
lequel l'avait présenté à l'Empereur; il avait été
question déjà de l'appeler comme consultantenjuin
précédent. Stokoë étant venu à Longwood le 17 au
matin, ne voit pas l'Empereur, dont les douleurs
ont cédé à un bahTchaud. Entre Montholon, Ber-
trand et lui, il est parlé qu'il reste à Longwood;
mais l'acte qu'ils rédigent de concert doit être
soumis à l'approbationdu gouverneuret de l'amiral,
lesquels n'y trouvent aucune urgence ni aucune
opportunité. Retourné à son bord, Stokoë est rap-
pelé dans la nuit. Il rédige un bulletin : « Les
symptômes les plus alarmants sont ceux qui se
sont montrés l'avant-dernière nuit. Leur retour
peiit'étre fatal si les secours tardaient. » Le 19,
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appolô do nouveau, il enfreint des ordres que Lowe
viont de donner et qui no pouvaionl, matériel-
lemont, être exécutés; il voit l'Emperoursans que
Vorling soit présont ; fait une saignée, passe la
nuit. Lo ai, malgré qu'il sonte sa position on jeu,
il obéit à l'amiral, qui lui enjoint de se rendre a
Longwood: il y ost retenu par l'Empereur unohoure
et demio de plus que l'amiral ne l'a permis, et,
devant les menaces dont il est l'objet, il se décide,
demande à rentrer en Angleterre pour raison do
santé. Il l'obtient; arrivé h Londres, il est renvoyé
immédiatement à Sainte-Hélène ; il y ost traduit
devant un conseil de guorre assemblé sur lo Con-

queroi\ et est condamné à être rayé dos cadres do
la Marine pour avoir trouvé et avoir écrit que
l'Empereur était malade, ot malade d'une hépatite,
« pour s'être montré, dans l'ensemble de ses actes,
disposé à contrecarrer les intentions et les pres-
criptions du gouverneur et de l'amiral, et à favo-
riser les vues des prisonniers français en leur
fournissant de sérieux prétextes de plaintes ».

Donc, le général Gourgaud on ayant ainsi décidé,
nul médecin, sous peino de destitution, n'a le droit
de dire que l'Empereur soit malade. A cette date
de janvier 1819, il y aurait peut-être quelque
chose encore à tenter pour le soulager, mais du
ai janvier jusqu'au ai septembre, pendant huit
mois, l'Empereur ne verra aucun médecin. Pour
obtenir une sorte d'atténuation a des douleurs
qui deviennent insupportables et qu'il continue à
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atlribuer uniquoment à la muladie do foio, il passe
uno partie de sa journée et do sa nuit dans dos
bains très chauds, qu'il prend dans le misôrablo
petit cabinet derriôro sa chambre a coucher.

11 no travaille plus : avec qui travaillerait-il ? Las
Cases avait été le grand excitateur, et, s'il fût resté
à Sainte-Hélène, au lieu du Mémorial, que le per-
sonnalisme aigu rend parfois suspect, et où l'inter-
polation de pièces tantôt douteuses, tantôt formelle-
ment apocryphes, jette un certain discrédit sur
l'ensemble, sans doute eùt-il pu, moyennant les
dictées de l'Empereur, élever à sa gloire un monu-
ment intégral et digne de lui ; c'eut été, il est vrai,
du Napoléon et non du Las Cases. Néanmoins,
une partiedes manuscritspubliés comme mémoires
de l'Empereur avaient été écrits par Las Cases sous
sa dictée, et il en avait laissé les manuscritsà Long-
wood. Une autre partie, assez importante, avait été
dictée au général Gourgaud qui, dans la colonie,
était « le travailleur ». Il n'avait, pour emplir sa
journée, que les dictées de l'Empereur, le travail
quecelui-ci lui demandait—rechercheshistoriques,
problèmes de mathématiques, éludes de questions
militaires techniques — et son journal où chaque
soir, avec une étonnante prolixité, il consignait ses
actes, ceux des autres, ses regrets, ses tendresses,
et les accidents de la vie commune. De Gourgaud,
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à eauso do son caraetôro, l'Empereur n'avait point
tiré tout lo profit possiblo, car, ayant assista
depuis i8o5 a toutos los campagnes, Gourgaud oùt
pu l'aider a en fixer l'histoiro et a détorminor les
mobiles des grandos opérations.

Las Cases et Gourgaud partis, rostaiont Montho-
lon, avec lequol il travailla certainement, mais, a
co qu'il semble, à bâtons rompus, jetant, a propos
d'un livre récemment arrivé d'Europe, quelques
phrases do réfutation ou d'apologie, mais sans rien
entreprendre de longue haleine; puis Bertrand,
avec lequel il reprit do bout en bout les campagnes
d'Egypte et de Syrio, déjà travaillées légèrement
avec Gourgaud.

Il employa Marchand aux guerres de Jules César,
Saint-Denis, vraisemblablement, aux guerres de
Turenne et de Frédéric ; mais, lorsqu'on les publia,

ces oeuvres qui n'eussent valu quo par le.dévelop-
pement d'un parallèle avec sa méthode de guerre,
semblèrent, il faut le reconnaître, d'un intérêt
médiocre et d'une documentation parfois déconcer-
tante.

En réalité, le goîit n'y était plus : il lui fallait le

coup de fouet d'une contradiction où il sentit une
compétence, d'une attaque qui ne fût point unique-
ment d'un pamphlétaire, pour qu'il se déterminât
à prendre ce crayon des traits duquel, à présent, il
couvrait de grandes feuilles de papier. A quoi bon ?

11 avait perdu toute confiance en son oeuvre, qu'il
n'avait considérée comme utile que si elle consti-
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tuait un aclo. L'ado serait posthume et il no s'en
souciaitplus. Quantaux pamphlets qu'il eut pu ôcriro
d'indignation, a quoi bon, puisqu'il no so présen-
tait plus do moyen do les envoyer en Europe, et
puis les autres, ceux qu'il avait fait éditer aupara-
vant : los Lettres du Cap, la Réponse à Lord Ba~
thurst, qu'avaient-ilsproduit?...

C'était là la suprême douleur, l'impuissance. A
quoi bon écrire, à quoi bon penser, à quoi bon
vivro ? Quiconque a porté intérêt au captif, qui-

conque a semblé le distraire a disparu : mort
Cipriani, lo seul aux rapports duquel il eût con-
fiance, l'ingénieux observateurqui faisait son profit
de tous les bruits de Jamestown, qui se tenait au
courant do tout ce qu'apportaientles store-ships,
et qui pratiquait, avec son habileté de policier, los
domestiques des commissaires étrangers et ceux
môme des ofliciers anglais ; et, pour mener Cipriani
à sa dernière demeure, point de prêtre catholique;
il a fallu, pour qu'une prière fut dite sur la tombe,
avoir recours à un ministre protestant; — ce fut
là même ce qui détermina l'Empereurà demander
qu'un prêtre fût envoyé à Sainte-Hélène pour
l'assister à l'heure de la mort/ Partis, l'amiral et
Lady Malcolm, celle-ci pleine d'enthousiasme,
celui-là pénétré de'respect, tous deux sachant unir
en leur attitude la déférence et la pitié avec le plus

pur loyalisme ; Malcolm pris par l'Empereur comme
juge de ses griefs contre Lowc, quelle plus grande

preuve de confiance ! Lady Malcolm, qui est la
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fille alnéo do l'Hon. William Fullorlon Elphins-
tone, troisiômo (ils du dixièmo Lord Elphinstono,
qui ost In nièco de l'amiral Lord Keith, pônôtrée
de reconnaissance, commo tous les Elphinstono,

envers celui qui a sauvé leur frôro, et si agréablo
à l'Empereur qu'au départ ollo reçoit on présent
uno do ses belles tasses do porcelaine; quello plus
grande marque do bienveillance ! Aux étrennés,
Madamo Bertrand et Madame de Monlholon
avaient chacune uno assiette, encore pas tous
les ans.

Parties, ces petites Balcombe aux cheveux de
lin, dont les enfances avaient amusé l'Empereur
aux Briars et qui, dans leurs visites de pouliches
échappées, mettaient à sac l'enclos do Longwood.
Balcombe n'avait pas précisément été expulsé par
Lowe, mais il avait été poussé hors de l'Ile. Sur le
moment, l'Empereur ne s'en était pas plaint : Bal-
combe qui, comme fournisseur, avait été chargé de
l'approvisionnementde Longwood, devait, moyen"
nant une somme de 3.ooo £, porter des nouvelles à
la Famille, onvoyor à Longwood des gazettes et
des livres, et faire diverses commissions ; il n'alla
point lui-même sur le.continent et se contenta d'y
envoyer M. Holmes, l'ami d'O'Meara, lequel toucha
les 3.ooo £; Balcombe, après prélèvement d'un
peu plus de 1.000 £ pour son traitement, s'en rap-
porta, pour l'emploi du surplus, à O'Meara, qui en
appliqua la plus grande partie à des dépenses
qu'il déclara plus tard avoir faites soit à Sainte-
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Hélène, soit sur le continent, soit à Londres, et
dont il donna de piètres justifications.

Balcombe, au moment de son départ, en mars
1818, avait promis qu'il reviendraitavant six mois,
et c'était bien avec osprit de retour et moyennant
un congé donné par le gouverneur, que la famille
s'était embarquée le i5 mars 1818; mais des lettres,
destinées à O'Meara et arrivées après son expul-
sion, démontrèrent surabondamment qu'il était
d'accord avec le chirurgien pour fairo passer des
manuscrits à Londres et en tirer parti ; une place
de trésorier dans la Nouvelle-Galles du Sud lui
ôta toute velléité de revenir à Sainte-Hélène.

Partis les commissaires, ceux au moins avec les-
quels on eût pu espérer pouvoir causer : le baron
Stùrmer, le 11 juillet 1818; le comte de Balmain,
bien plus tard, en mai 1820; mais, antérieurement,
celui-ci avait fait de longues absences et un voyage
do près de six mois au Brésil. L'Empereur avait
fondé des espérances sur les commissaires; mais,
dès le début, il avait lui-même rendu impossible
qu'ils vinssent à Longwood, en demandant s'ils
avaient apporté des lettres de leurs souverains
qui les accréditassent près dé lui; plus tard,
lorsqu'il fut revenu à une appréciation moins
aventurée de la situation, il exiga encore que, s'ils
voulaient le voir, ils s'adressassent officiellement

au Grand maréchal. Lowe devait nécessairement
mettre tous les obstacles à une telle démarche, et
ses instructions lui prescrivaient expressément

a6
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d'éviter quo los commissaires ontrassont on rapport
avoc l'Emporeur. Lour survoillanco lui donna
presque autant do peino quo collo do son pri-
sonnier, et l'uno dos infractions qu'il considéra
commo los plus gravos n'en vint pas moins du
commissaire autrichion. Los plaintes do Lovve a

propos de la conduite de Philippe Wello no man-
quèrent point d'émouvoir lo gouvernement autri-
chien, auquol il était insupportable do penser que
quelqu'unon Europo put luiattribuerquelqueatten-
tion pour Napoléon. Dès lo 26 mars 1817, Mottor-
nich écrivit a Stiirmer quo « Sa Majesté désapprou-
vait entièrement sa* conduite avec Sir Lowo, lo
style de sa correspondance avec lo gouverneur et
les déclarations qu'il lui avait faites au sujet du
jardinier Philipp Welle ». Cotte mémo affaire

amena Metternich à proposer à l'empereur, le
i3 octobre, le rappel de Stiirmer; la dépêche,
expédiée le 29 novembre, ne parvint à sa destina-
tion que le 8 juin 1818, et Stiirmer quitta Sainte-
Hélène le 11 juillet. Par ailleurs, on n'ont certes
rien à lui reprocher; il n'eut avec les officiers de
Longwood que do très simples rapports de poli-,
tesse, et si, au fond de son coeur, la baronne
Stiirmer portait à l'Empereur, ainsi que l'a dit Betzy
Balcombe, un respect religieux, elle l'avait si bien
dissimulé que Las Cases immortalisa son ingrati-
tude. Il n'avait point si grand, tort, car elle a pris
soin de l'attester elle-même, quelque vingt, ans
plus tard à M. de Montbel, qui.s'en porte garant.
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Il ost vrai qu'alors ollo était comtosso ot ambassa-
drice, co qui la mettait encore plus loin des Las

-

Cases.
Dos rencontres sur les routes, dans des endroits

publics ; des saluts échangés, des mots de bana-
lité courtoise, avec la porpétuelle inquiétude que
lo gouverneur no soit averti, qu'il ne prenne
l'éveil, qu'il n'écrive a son gouvernement, voilà ce
qu'on a eu du baron Stiïrmer.

Lo comte de Balmain aurait pris plus d'initiative
que son collègue d'Autricho ; ses instructions l'y
autorisaient et son caractèro le poussait à l'action;
il eut souhaité fournir à sa cour des détails qui
intéressassent l'empereur et qui montrassent l'uti-
lité de sa mission, particulièrement des anecdotes
rétrospectives sur le rôle de quelques hommes ou
sur la conception de certaines opérations

-
straté-

giques» Nul doute qu'il ne s'exagérât la curiosité
de l'empereur Alexandre : si celui-ci, en I8I5,
avait pu croire qu'il y prendrait une sorte de dis-
traction, il s'en était fort écarté deux ans plus
tard et ne s'en souciait plus ; mais, si l'on peut ad-
mettre qu'il y eût, fût-ce un trait de temps, curio-
sité, il n'y eut jamais pitié; jamais non plus Bal?
main ne força sa consigne au point de donner: au
Captifl'espéranced'une interventionde l'empereur
Alexandre. Jamais ces entretiens ne prirent, même
de la part des compagnonsde l'Empereur, un tour
quelque peu intéressant tant que Gourgaud fut à
Sainte-Hélène.
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Los promièros démarchos sériousos furent faites
par Bertrand et par Montholon dans los premiers
jours d'avril, alors quo Gourgaud était embarqué
depuis lo 14 mars, Balmain on rond il coinpto dan3
sosdépôchos du 10 avril, du 11 juillet et du 14 août.
Pour so soustraire aussi hion aux poursuites indis-
crètes dos Français qui, pressés par l'Empereur,
le relançaient en toutes sos promenades, qu'aux
soupçonneuses investigations de Lowo, qui no lui
laissait plus un instant do calmo, il s'enfuit au
Brésil, espérant qu'a son retour tout serait calmé.
Et bien lui en a pris de donner une telle preuvo
de sa sincérité, car, le a5 septembre,Lord Bathurst
transmet à Lord Castlereagh, pour être mis sous
les yeux des souverains et des ministres réunis à
Aix-la-Chapelle, « la copie d'une lettre que Sir
Iludson Lowc pense qu'il est désirable d'envoyer
au comte de Balmain en reproche do sa conduite,
vu qu'il appréhende quo les fréquentes entrevues
entre le comte do Balmain et les personnes de la
suito du Général Buonaparte aient donné au comte
une opinion défavorable ». Sous cetlo forme diplo-
matique, la dénonciation est aussi formelle que
possible. A son retour du Brésil, au commencement
de novembre 1818, Balmain eûtété disposéà renouer
des conversations avec les Français, mais, après
une explication avec le gouverneur, au début de
janvier 1819, il prît le parti d'acquiescer à ses pré-
tentions et rompit avec les Français ; depuis lors,
malgré quelques intermittences, quelques tenta-
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tivos do révolto contro les cxigonces d'IIudson
Lowo, il so désintéressa du prisonnier : « Jo vais
a Plantation IIouso continuellement, écrivait-il
10 18 juin 1819; on m'y reçoit à bras ouverts ; les
dîners, bals et soirées s'y mullipliont. » Los boaux
yeux de Suzanno Johnson avaient opéré la convor-
sion do Balmain, en même temps que les dépêches
du comto Lioven lui avaient inspiré la crainte du
Seigneur: cela finit par un mariage, comme dans
les comédies, et beau-père et gendre s'accordèrent
d'autant mieux que le nouveau couple partit pour
la Russie dans les premiers jours de mai 1820.
Nommé aido de camp de l'omperour on récompense
de ses services, Balmain devait, jusqu'à sa retraite,
en 1837,jouir des bonnos grâces de son souverain.
11 ho mourut qu'en 1848. '

Sir George Oingham, lui aussi, était parti en
mai 1819, « malgré les avantages et le brillant du
poste d'adjudant général à Sainte-Hélène ». A la
vérité, par crainte de querelles avec le gouverneur,
il ne paraissait plus guère chez l'Empereur, mais

' il était toujours dans les meilleurs termes avec les
Français, et Lady Bingham, qui était venue le
rejoindre, était d'une précieuse ressource pour la

pauvre AI010 Bertrand.
Celle-ci sortait à peine de la petite maison où

elle était copfinéc; elle ne paraissait plus guère
chez l'Empereur qui, d'ailleurs, passait presque
toutes ses journées dans son appartement, vêtu
d'une robe de chambre, la tète coiffée d'un madras.
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Et elle n'avait plus les visites des femmes d'offi-
ciers du camp do Deadwood, depuis la terrible
histoire entre le lieutenant-colonel Lys ter et le
Grand maréchal.

Ce Lysteiy que Lowe avait amené avec lui, qui
peut-être avait été son camarade de régiment,
mais qui depuis longtemps ne faisait plus partie
de l'armée régulière, avait été revêtu pour la cir-,
constance des fonctions d'inspecteur de la milice
avec le grade local de lieutenant-colonel. Lowe
avait imaginé do le placer à Longwood comme offi-
cier d'ordonnance, avec un lieutenant sous ses
ordres. L'Empereur, auquel on avait rapporté que
Lyster avait servi dans un régiment corse à Ajac-
cio et qu'il ne comptait pas dans l'armée, s'en
était indigné et avait fait écrire par Bertrand une
lettre des plus fortes au gouverneur. Celui-ci avait
fait la sottise de montrer la lettre à Lyster, lequel
avait débuté à Longwood en cherchant querello à
O'Meara de la façon la plus grossière. Sur la plainte
formée contre sa nomination, Lyster avait envoyé
aussitôt au Grand maréchal un cartel où il insultait
l'Empereur en môme temps que le Grand maréchal
dans les termes de la plus basse vulgarité. Bertrand
n'ayant point répondu à cotte provocation, le lieu-
tenant-colonel Lyster avait redoublé le lendemain
par une lettre où il menaçait le Grand maréchal de

coups de fouet au cas où il ne lui donnerait pas
satisfaction. Bertrand avait envoyé ces cartels au
gouverneur avec une lettre dictée par l'Empereur»
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et, prenant que Lyster avait agi comme le eham-
pion et le second de Lowc, il s'était mis à la dis-
position do celui-ci. Lowe avait dû faire des excuses
et ordonner à Lyster de se retirer de Longwood,
mais il n'avait donné aucune autre suite à cette
surprenante affaire où un inspecteur des milices,
en service commandé, avait pris à partie un lieu-
tenant général prisonnier, et avait prétendu, par
ses injures, le contraindre à se battre avec lui. 11

n'avait point, semble-t-il, envoyé les lettres de
Lyster à Lord Dathurst, non plus que la lettre qu'il,
avait lui-même adressée au Grand maréchal, et,
par amitié pour son ancien camarade de régiment,
il avait gravement manqué à son devoir.

A quoi il avait ajouté une lâcheté : il avait saisi
celte occasion pour faire entendre que les officiers
de l'Ile

— ofliciers réguliers de l'armée de Sa
Majesté— étaient^olidaires du lieutenant-colonel
Lyster — officier local, que lui seul avait nommé
— et qu'ils devaient — eux et leurs femmes —
mettre on quarantaine « pauvre M"10 Bertrand ».

Ces tracasseries indignes avaient un objet déter-
miné. Lowe s'était donné pour but de lasser
Mm0 Bertrand, de lui rendre l'existence à Sainte-
Hélène à ce point odieuse qu'elle décidât son mari
à la laisser partir, et le Grand maréchal l'eût cer-
tainement accompagnée. Que Bortrand partit et
tout irait bien.

Mw0 Bertrand était un être sociable; elle avait
toujours vécu dans le monde, elle avait besoin du
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monde. Elle s'était médiocrement pliée à obéir au
lieu de commander, si bien qu'elle était en réalité
assez mal avec l'Empereur, qu'elle lo voyait rare-
ment et ne participait pour ainsi dire à rien de ce
qui faisait l'unique intérêt de la vie à Longwood.

Elle avait eu la douleur de perdre sa mère,
morte à Paris, le ao octobre 1817, et, lorsque la
nouvelle lui en arriva plus de trois mois plus tard,-
combien elle regretta de n'avoir point exigé que
le Grand maréchal tint la promesse qu'il lui avait
faite et dont elle avait pris acte solennellement,
de ne pas rester plus d'une année à Sainte-Hélène.
Au moins aurait-elle revu celte mère dont elle
s'était séparée à si grand trouble ; ne fallait-il pas
qu'olle fût bien vivement attachée à sa famille
anglaise pour que, à ce petit garçon né à Sainte-
Hélène, sous les yeux de l'Empereur, « le premier
Français, comme elle lui dit, qui fût entré dans
l'Ile sans l'autorisation des Anglais », elle donnât
le nom de son père, Arthur Dillon, et qu'elle priât.
Lady Jerningham d'en être la marraine ? Elle était
très Anglaise, n'était, sauf Bouges, entourée que
de domestiques anglais, ne parlait qu'anglais aux
enfants. Le départ de Lady Bingham, celui de
Lady Malcoim, avec laquelle elle s'était liée au
point de la charger pour ses parents d'Angleterre
de communications tout à fait intimes, l'avaient fort
attristée. Elle était constamment malade; après
deux ou trois fausses couches, elle avait mené à
bien la grossesse du petit Arthur, né le 9 jan-



LES BERTRAND PARTIRONT-ILS ? 409

vier 1817, mais ensuite, en moins de dix-neuf mois,
elle avait eu trois accidents, et à chaque fois elle
avait manqué mourir. Elle en demeurait affaiblie

aux sources mêmes de la vie. Elle avait peine à se
lever, à s'habiller ; très rarement elle sortait, res-
tait presque toute lajournée au lit, et cette petite,
minuscule maison était emplie du bruit que fai-
saient ses enfants dont elle était folle, et qui s'éle-
vaient comme ils voulaient. Au moins étaient-ils
naturels, intelligents et très vifs. Us ne craignaient
rien et passaient partout; à présent, ils étaient
quatre, terribles : Napoléon, Henri, Hortense et
Arthur, qui, pour être le plus petit, pour ne bara-
gouiner qu'anglais, n'était pas le moins hardi.

11 y avait à leur égard, de la part de l'Empereur,
un sentiment de fond et, si l'on peut dire, un sen-
timent de reflet : le sentiment de fond : une ten-
dresse pour les enfants qu'on constate chez lui
depuis le moment où l'on a des indications sé-
rieuses sur son caractère ; une sorte de tendresse

un peu bourrue, brutale parfois, allant de préfé-

rence aux enfants stoïques, durs à eux-mêmes,
agiles et vivaces ; le sentiment de reflet : le rappel,
la représentation de son fils. 11 a une sorte de
pudeur à parler de son fils ; il parle de son passé

— c'est-à-dire do sa naissance; il parle de son
avenir — des chances qu'il a de régner ; très rare-
ment, presque jamais, de sa situation présente.
Son esprit s'en détourne comme d'une épreuve
trop pénible. Il no parle point de lui en niaiserie ;
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il évite do s'attendrir ; mais, chaque fois que son
regard se pose sur un des enfants Bertrand, est-ce
que sa pensée n'évoque pas le petit être aux che-

veux blonds et aux yeux bleus, l'enfant sans père
qui grandit dans ce Schoenbrunn où il n'est plus
permis de prononcer le nom de celui qui, par deux
fois, y établit son quartier général? Les jolies ten-
dresses qu'il a avec les enfants Bertrand, et' 1

comme il les gâte, comme il se plaît à leur faire
plaisir ! Tantôt il recommande à Pierron de repren-
dre son ancien métier de chef d'office pour fabri-
quer des bonbons au goût des enfants, les disposer
par espèce dans de jolies boites en cartonnage ;
tantôt il imagine de percer avec une lardoirc les
oreilles de la petite Hortensc afin d'y passer des
boucles d'oroilles en corail, puis d'autros et d'au-
tres ; apprenant comme elle envie son frère Napo-
léon qui, à l'occasion, fait l'écuyer à sa portière, il
lui fait prendre mesure d'un habit de cheval par la
femme de iS'overraz ; quelques jours après, il la
fait habiller en amazone, l'assoit sur le Fringant,
et Archambault conduit le cheval a la longe sous
les fenêtres de Mmo Bertrand. Celle-ci est bien
obligée d'en prendre son parti, et, depuis lors,
Horlcnse, comme son frère, fait l'écuyer de Sa
Majesté.

Un matin qu'Hortensc, habillée d'une robo jaune;
d'une vilaine couleur et d'une vilaine étoile, est
venue avec son père dans la chambro de l'Empe-

reur, il lui dit : « Tu es bien mal habillée, aujour-
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d'Inii. — Sire, répond le Grand maréchal, la robe
vient de Sainte-Hélène, et le choix n'est pas grand.
— Attends, Hortense, dit l'Empereur, je vais te
donner de quoi faire un joli caraco. » Et il fait
chercher par Marchand un habit de velours cerise,
brodé en or et en soie — un des quatre qui,
en 1800, ont été offerts au Premier Consul par la
ville de Lyon..Nuls mots ne sauraient rendre l'éclat
et la douceur chatoyante de l'étoffe, la perfection
des broderies de fils d'or et de soie verte et
jaune. Il l'a porté, cet habit, le jour de la signa-
ture du Concordat et le jour où il visita à Rouen
la manufacture dés frères Sévenne ; Gérard et
Isabey l'ont dessiné. Il le prend, cet habit lourd de
gloire, et le met sur les épaules de la petite : « Au
moins, lui dit-il, avec cela tu seras belle. ».

Si Hortense est favorisée, ce n'est pas au détri-
ment des autres. L'Empereur imagine, un jour, de
mettre au concours la table de multiplication, et

.Napoléon Bertrand, qui la sait le mieux, a, pour
récompense, une montre en or. Tout de même, le
préféré est peut-être le petit Arthur : il a voulu
défendre sa soeur.contre l'Empereur, lors du fa-

meux percement d'oreilles, et l'Empereur s'en est
fort amusé. Un bel après-midi, Arthur s'en vient
chez l'Empereur et, dans son baragouin anglais, il
lui demande un cheval. Dans la journée, il a vu
un petit cheval de Java, tout mignon et rare, qu'un
habitant do Jamestown avait amené à Longwood,
et il meurt d'envie de l'avoir. L'Empereur coin-
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prend à moitié et dit à Arthur qiie le lendemain,
au coup de canon de midi, il sera satisfait. Au coup
de canon, Arthur court chez l'Empereur, qui dort.
Marchand ne voudrait pas laisser entrer l'enfant ;
mais, craignant que, à ses cris, l'Empereur ne se
réveille, il lui permet do s'asseoir sur un tabouret
au pied du lit. L'Empereur, on ouvrant les yeux, voit
Arthur qui, sans s'intimider, lui dit que le coup de
canon est tiré et qu'il attend son cheval. L'Empe-
reur appelle Marchand et le charge d'acheterle petit
java, dont le propriétaire demande cinquante napo-
léons. Depuis lors, Arthur le monta tous les jours
et, avec son Chinois qui le menait par la bride, et
sa bonne Betzy, qui le tenait sur son cheval, il
venait en grand, équipage se montrer à l'Empe-
reur. Pour compléter son costume, il eût voulu des
éperons, et des éperons d'or, et comme il ne douta
jamais de rien, — cet amant futur de Déjazet et
Rachel, — il s'en vint les demander. « Demande-
les-moi en français, lui dit l'Empereur, et je te les
donnerai. » Mais la construction d'une telle phrase
était hors des moyens d'Arthur, et il eut beau s'y
reprendre à dix fois, il y échoua toujours.

C'étaient ces enfants qui l'attachaient surtout
aux Bertrand, car la comtesse, le plus souvent
malade, ne venait presque jamais chez l'Empereur,
et le Grand maréchal, ponctuel en son service
comme s'il était au régiment, apparaissait à l'hourc
précise pour le rapport, se. présentait de la môme
façon, prononçait les mêmes paroles, recevait les
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mômes réponses, et, à la même heure, prenait
congé avec les mêmes gestes. « Lui, disait Lady
Malcolm à Lady Jerningham, à qui elle avait été
porter des nouvelles de Mme Bertrand, lui est la
meilleure espèce d'homme qui puisse être, mais il
est le plus déprimé d'esprit de tout le monde ;
elle a l'horreur d'être là, et lui, quoique avec grand
sentiment pour elle et ses enfants, est attaché de
coeur à Buonaparte. » C'était cette dépression,
résultant à la fois du climat, de l'hygiène, de l'ennui
et de la lutte perpétuelle avec sa femme, qui ren-
dait Bertrand d'une société si terne et si médiocre-
ment attrayante.

De plus, il s'était imposé une mission qui ne
pouvait manquer de lui donner des apparences de
dureté et de raideur. Dans la maison, comme Las
Cases et pour d'autres motifs, il représentait
l'intransigeance, et, en cela, Iludson Lowe l'avait
bien jugé : il était convaincu que l'Empereur ne
pouvait, sans se dégrader, céder sur aucun des
points où son passé exigeait qu'il se maintint ferme ;
il s'était établi le conservateur do l'étiquette; il
veillait à ce que nulle lettre ne sortit de Longwood
qui ne fût selon les règles : il n'admettait point que
quiconque fût' admis sans en avoir près de lui
formé la demande et sans être introduit par lui ; il

no tolérait aucune concession, ne s'abaissait à

aucune complaisance; il se tenait en termes cour-
tois avec les commissaires étrangers, mais il igno-
rait le commissaire français, et, vis-à-vis du gon-
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vcrnour, il suivait exactement les ordres de
l'Empereur, sans que jamais, par des démarches
clandestines, il tentât do séparer la personnalité
du Grand maréchal de celle du comte Bertrand.
S'il répugnaità transmettre des récriminations sur
la vie matérielle qui lui paraissaient peu dignes de

son maître et qu'inspirait à d'autres leur goût du
confort, nul doute qu'il ne fut d'avis des protesta-
tions lorsque la dignité, de l'Empereur était en
jeu, et qu'il ne fût pour en élever le ton plutôt
que pour l'abaisser. Un oflicier tel que lui, qui
avait pris une part glorieuse aux plus étonnantes
victoires de l'armée française, qui avait été gou-
verneur général d'une grande province, qui avait
commandé des corps d'armée, ne pouvait manquer
de regarder de haut un officier tel que Lowc, et il

ne lui cédait rien. Bertrand n'était point agréable,
il ne savait point so rondre courtisan, mais il était
vrai et droit; seul il servait par devoir et non par
intérêt ; seul il considérait l'honneur préférable-
ment au plaisir de vivre, aux agréments de la
.société et à toutes les aisances qu'on eût pu
obtenir, moyennant qu'on portât l'Empereur à des
concessions qui, par une pente insensible, l'eussent
amené à une suprême et définitive déchéance.

Mais le général Bertrand avait charge d'Ames.
Qu'il sacrifiât sa vie a l'Empereur,c'était son devoir,
mais avait-il le droit d'y sacrifier sa femme et ses
enfants? Ceux-ci n'avaient, à Sainte-Hélène, aucun
moyen d'éducation, ni professeurs, ni livres.
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En 1817, par la voie ministérielle, le Grand maré-
chal avait fait demander à son père, lequel avait ses
procurations et faisait ses affaires, de bien vouloir
lui envoyer, pour ses enfants, les livres de classe
nécessaires. M. Bertrand était venu exprès de Ghâ-
teauroux à Paris pour les acheter et renouveler en
môme temps Ja garde-robe de sa belle-fille et de
ses petits-enfants. Lorsqu'il avait demandé les
autorisations nécessaires pour l'expédition de ces
caisses* qui devaient passer par l'administration
anglaise des Colonies, le ministre français de la
Police l'avait renvoyé au ministre des Affaires étran-
gères, et celui-ci, M. le duc de Richelieu, n'avait
pas daigné répondre.

En 1820, l'ainé des garçons allait sur ses douze
ans; la fille était dans sa onzième année. « La com-
tesse n'avait pas l'exactitude et la patience néces-
saires pour instruire elle-même ses enfants ; le
général ne les avait pas non plus. Pour une jeune
fille, le séjour de Longwood n'était pas sans incon-
vénients. » Arthur, avec ses trois ans, y faisait
provision* près des soldats qui s'occupaient de lui,
de tous les jurons usités dans le bas peuple. La
position devenait très difficile. Toutefois, avant
d'oser parler à l'Empereur de la nécessité que « la
comtesse Bertrand conduisit ses enfants en France
ou en Angleterrepour leur procurer une éducation
convenable », quelles humeurs il dut essuyer!
L'Empereur savait à quoi s'en tenir des désirs de
Mmo Bertrand, du dégoût qu'elle éprouvait à vivre
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à Sainte-Hélène, et des plaintes par quoi elle espé-
rait obtenir son départ; mais.il avait déjà gagné
cinq ans, alors que Mme Bertrand n'avait promis de
rester qu'une année, et il ne perdait pas l'espérance
de retenir encore le Grand maréchal. Le 7 juillet,
Lowe fit passer une lettre du Secrétaire d'État aux
Colonies en date du 16 mars: ayant appris l'inten-
tion où étaient le comte et la comtesse Bertrand de
retourner en Europe, Lord Bathurst pensait que
« la société du général.Buonapartc à Longwood
serait par suite essentiellement diminuée et qu'il
y aurait lieu de saisir la première occasion pour
faire connaître au général les dispositions de Sa
Majesté de complaire à tous les désirs qu'il pour-
rait exprimer en faveur de toute personne dont
l'arrivée a Longwood sorait agçéablc » ; il ajoutait :

« Si le général Buonapartc préférait on laisser le
choix au cardinal Fcsch ou à la princesse Pauline
de Borghèsc, je leur ferais immédiatement une
communication à cet effet. »

Doit-on penser qu'il y eut eu, à ce moment,
demande en règle formée par les Bertrand ou que
ce ne fut pas plutôt sur dos plaintes exprimées
dans une correspondance privée, dont par sa charge
il avait eu connaissance, que Bathurst avait pris
l'initiative d'uno telle démarche? L'on ne saurait
dire que l'Empereur ignorât les projets de Mmo Ber-
trand, mais il ne pensait point qu'elle eut pu, sans
prendre ses ordres, en fairo l'objet d'une commu-
nication au gouverneur; et c'est en effet invrnisem-
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blablc. On n'en a pas moins cherché à établir une
corrélation entre, cette annonce du prochain départ
et une aggravation dans la santé de Napoléon,
mais ce fut là l'effort d'une inimitié qui profitait de
tout. Ce que l'on peut légitimement penser, c'est
que l'Empereur n'avait point réalisé ce départ, si
même on admet que les Bertrand eussent, de son
aveu, formuléune demande—ce qui semble impos-
sible — et la nouvelle survenant lui causa une
vive contrariété. Il eut, avec Bertrand, une longue
explication, à la suite de laquelle il fut à peu près
convenu que l'on chercherait en Europe quelqu'un
qui vînt relever le Grand maréchal; « En effet, sur
le bureau de la chambre à coucher, je vis, dit
Marchand, écrits au crayon, les noms suivants en
forme de liste, tels que ducs de Vicence, de Rovigo,
Ségur, Montesquiou, Daru, Drouot, Turenne,
Arnault, Denôn » ; c'étaient les mômes qui devaient
être prononcés six mois plus tard officiellement.
Jusqu'à ce qu'un de ces personnages consentit à

.
partir et arrivât à Sainlc-Hélcnc, des années
auraient passé.

Très vite, d'ailleurs, on se restreignit à ce que
la comtesse partit seule ; mais, là encore, l'Empe-
reur no renonçait pas au jeu. Lorsque le bâtiment
sur lequel elle devait s'embarquer fut dans le port,
l'Empereur trouva de grandes difficultés : « La
comtesse Bertrand, dit-il, serait fort embarrassée
en France ; ello y serait dans une faussé position
vis-à-vis du gouvernement. Il en résulterait les

»7
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inconvénients les plus graves: que si le général
voulait absolumentenvoyer sa femme et ses enfants
en France, il fallait qu'il les conduisit lui-même,
et, alors, qu'il donnât le temps de faire venir un
de ses anciens serviteurs pour le remplacer pen-
dant son absence. » Il prenait ainsi à bon mar-
ché des apparences de générosité. « C'est moi,
dit-il a Marchand, qui engage Bertrand à accom-
pagner sa femme en Europe pour aller mettre
ordre à ses affaires qui, s'il n'y allait pas, pourraient
bien en souffrir,

>>

Bertrand ne fut point dupe; il trouvait naturel
que l'Empereur voulût le garder, et quels que fus-
sent, dans son intérieur, les reproches qu'il eût à
subir, il se soumit; il obligea sa femme à rester,
mais il demanda, ce qui fut accorde, que si, dans
une année, il n'y avait pas de changement dans la
situation des choses, l'Empereur lui accordât un
congé de neuf mois, temps qui lui paraissait suffi-
sant pour aller, en Angleterre, pourvoir à l'éduca-
tion de ses enfants et revenir. Le général priait
Sa Majesté de se rappeler que, s'il s'éloignait de
Sainte-Hélène,c'était contre son gré et sur les indi-
cations de l'Empereur, lui-môme.

Pourtant, nul n'eût eu de meilleures raisons
pour partir. Il venait d'apprendre la mort de son
pèro, décédé à Chatcauroux au mois de mars 1820.
Il avait à recueillir « une belle fortune territoriale
bien administrée », mais qu'il devait partager avec
son frère Bertrand-Boislarge et son neveu Duris-
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Dufresne. Celui-ci était mineur ; le Grand maré-
chal, condamné à mort par contumace, était mort
civilement. Le fisc, légalement, pouvait intervenir,
exiger la vente des immeubles, le ruiner et ruiner
ses enfants; n'importe, il resta.

Si l'Empereur ne parut pas lui en vouloir d'avoir
pensé à faire partir sa femme, — et ce ne fut qu'une
apparence, — il se détacha complètement de
M"" Bertrand : il ne vint plus, comme il on avait
pris l'habitude depuis qu'il avait renoncé à son
travail, s'asseoir chez elle durant des heures, causer
avec elle et regarder les enfants ; il ne lui demanda
plus de monter dans la calèche et de faire avec lui
le tour de l'enceinte ; la rupture fut complète. Il
ne consentit à la revoir que quelques jours avant
sa mort.

Avec Bertrand, il traita à diverses reprises la
question, mais chaque fois avec une irritation
croissante. « Bertrand lui-même, disait-il à Mar-
chand, ne voit pas que, si je le laisse conduire sa
femme" on Europe, il ne me retrouvera plus à son
retour. » Et il balançait alors s'il ne devait pas
faire pour M"" Bertrand ce qu'il avait fait pour
Mm° de Montholon. Sans doute; mais tandis que
celle-ci arrangeait les affaires de son mari, celle-là,

« par son laisser-aller, dissiperait la fortune de
ses enfants ». Bertrand sent chaque jour s'éloigner
la bienveillance de son maître: son coeur s'en
attriste, mais son dévouement reste pareil; au
dedans, de plus en plus agité et nerveux, de plus
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on plus calmo ot froid ou dohors, il cache sous ce
silonco une dos plus nobles Ames qu'on puisse
roncontrer; ot commont no pas plaindro « poor
M"* Bortrand ! » comme dit Lady Jorningham ?

Ailleurs, on en prend plus à son aiso. Lorsque,
à la fin de i8ao, Bortrand fait avec l'Emporeur cette
sorte de convention, il y a près d'un an et demi
que Mm,do Montholon a quitté Sainte-Hélène. Vers
le début do l'annéo 1819, ello a annoncé qu'elle
était atteinte d'une maladie do foie fort grave, ot
qu'elle devait aller prendre les eaux en Europe. Il
s'agit, disait-ello, de vie ou do mort; sans doute,
vécut-elle trente ans oncore, mais les médecins se
trompent à moins. Ello avait d'ailleurs bien des
affaires à régler en France ; le partage do la suc-
cession de sa mère, Mrac Vassal, et surtout la liqui-
dation des dettes de son mari. Enfin, elle avait
laissé dorricre ello deux enfants :

Edouard, qu'elle
avait eu de son mariage avec M. Roger, et Charles
qu'elle avait trouvé trop petit pour l'emmener ;
elle allait les rejoindre avec les autres: Tristan,
né en 181 a ; Napoléone, née à Sainte-Hélène le
18 juin 1816, et Joséphine, née le 26 janvier 1818.
Tous ces motifs sont plausiblos ; mais M"" do Mon-
tholon est-elle donc si maternelle où si malade?
Quelles raisons si pressantes à ce départ qui
annonce à l'Empereur celui de Montholon et l'en
menace directement? Montholon est-il si inquiet
de la santé d'une femme que, dans ses lettres, il
parait adorer? Se préoccupe-t-ildes consultations
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qu'elle dovra prondro, des régimes qu'elle devra
suivre? S'étonne-t-il lorsqu'elle lut rond compto
quo, refusôo en Angleterre et débarquéo à Ostendo
en septembre, elle no va ni à Spa, ni à Aix-la-GIm-
pollo, ni nullo part pour prendre les eaux dont
elle a un si urgent besoin? Point du tout, mais, a
chacune de ses lettres, — ces lettres qu'il remet
tout ouvortes à Hudson Lowe, qu'il laissé peut-
être voir à Napoléon, si curieux de tout ce qu'on
écrit, — il presse sa femme de lui trouver un rem-
plaçant ; il n'annonce nul esprit de retour; c'est un
départ définitif qu'il prépare ; c'est d'un tel départ
qu'il menace l'Empereur. Los démarches qu'il
indique sont-elles sérieuses? Où trouve-t-on des
traces que M,u0 de Montholon se soit adressée à qui
que ce soit, hormis — et combien tardivement ! —
à Planât qui, depuis cinq ans, depuis qu'il avait
quitté l'Empereur sur le Bellerophon, s'offrait avec
une constance d'autant plus méritoire qu'il avait
été plus souvent rebuté, et peut-être à Casimir
Bonjour, lequel, à la place qu'il prétend lui avoir
été proposée, dit avoir préféré l'éventualité qu'on
jouât aux Français une de ses pièces ! Mais Planât,
qui fut capitaine ou, tout le plus et tardivement,
chef d'escadron ; Bonjour, qui n'est rien qu'auteur
sifflé, sont-ce lji des personnages pour remplacer
le marquis de Las Cases, comte de l'Empire,
chambellan de Sa Majesté et conseiller en son
Conseil d'État

; le baron Gourgaud, premier officier
d'ordonnance; le générai comte et marquis dé
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Montholon, ancien chambollan et ministro pléni-
potentiaire? En vérité, colto négociation uniquo
est pour prouver que Montholon n'a guèro l'idée
do quitteravant d'avoir tiré de la situation co qu'elle
peut rendre.

La place est bonne: a Sainto-llélèno, il n'y a
d'ostensiblo qu'un traitement de 2.000 francs par
mois; cola serait médiocro, mais l'on no saurait
douter que l'Empereur ne l'ait gratifié do sommes
très importantes, antérieurement a 1818 ; sans
ajouter une foi entière à ce qu'affirme Gourgaud,
on doit en tenir compte ; son envie a du l'éclairer.
A partir de 1818, on trouve une traite de
3,ooo c (75.000 francs) sur le roi Joseph, payable

pour le comte de Montholon au sieur Bertrand,
notaire, demeurantrue Coquillière ; lors d'u départ
de M™* de Montholon, le brovet, en date du
i5 juin 1819, d'une pension do 20.000 francs par
an, payable par le prince Eugène, à raison de
10.000 francs à la fin de juin et autant à la fin do
l'année ; un bon on date du 28 juin, d'une somme
de 6.000 £ (i5o.ooo francs) payable par le roi
Joseph ; enfin, sur lettre du général Bertrand, un
bon d'une somme annuelle de 24.000 francs,
payable par Madame mère. Montholon ajoute à ces'
diverses remises les 24.000 francs qu'il reçoit
annuellement de l'Empereur, et celui-ci se charge
de pourvoir à toutes ses dépenses à Sainte-Hélène.
Il y pourvoit, en effet, mais il n'a point pourvu aux
dettes, qu'elles soient de Monsieur ou de Madame :
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il y en a pour 900 à 1.000livres (aa à a5,ooo francs),
à Jamestown, et, & la mort de l'Empereur, les
créanciers no se décideront qu'à grand'peine à
laisser s'embarquer leur débiteur.

Est-co une telle source de bienfaits qu'on tarit
volontairement, alors qu'en France on serait aux
expédients ? Par Bouges, le domestique venu de
France retrouver le général Bertrand, le marquis
de Sémonville a fait dire à son beau-fils « de ne
jamais quittor l'Empereur; que, cela étant, tout
serait sauvé; qu'au cascontraire, tout seraitperdu ».
A partir de 1820, Montholon entretient constam-
ment le commissaire de France, le marquis de
Moiitchenu, avec lequel il s'est mis en confiance
et duquel il se sert pour d'obscurs desseins, des
immenses trésors que l'Empereur possède et qu'il
lui léguera. Il se croit certain que l'Empereur don-

nera au moins deux millions à Tristan et deux mil-
lions à Napoléone: c'est l'Empereur qui le lui a
dit, et il s'empresse de l'écrire à M"0'de Mon-
tholon. C'est cette fortune qu'il abandonnerait à

' celui qui viendrait le remplacer, car il est bien
sûr que, parti, il serait rayé du testament ou n'y
serait inscrit que pour une misère?

Pourquoi serait-il venu à SainterHélène, s'il s'en
allait ainsi les, mains vides? Gomme on trouverait
bien mieux dans la réalité de son caractère qu'il
tînt l'Empereur sous la continuelle menace .d'un
départ, et que, par là, il parvint à augmenter sa part
aux dépens des Bertrand, que leur caractère écarte
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de toute intrigue. Et c'est lui-mémo cjui on fournil
In prouve Par un ancien testament quo l'Empe-"
rour avait confié au Grand maréchal, qu'il rede-
manda, dit Montholon, le 7 avril i8ai ; qu'il brûla,
mais dont subsista une noto, Napoléon avait, sur
les six millions qu'il croyait lui appartenir, disposé
de 750.000 francs en faveur des Bertrand, do
600.000 francs on faveur des Montholon. Par son
testament officiel, il lègue a Montholon deux mil-
lions sur les fonds confiés à LaflUle ; par lo codi-
cille du 16 avril, 5o.ooo francs sur l'argent comp-
tant qu'il possède; par lo codicille du »4 avril
(Italie), 100.000 francs; par l'autre codicillo du
»4 avril (Marie-Louise), 100.000 francs — au total,
a.a5o.ooo francs. Et Bertrand n'aura plus que
5oo.ooo francs par lo testament, 5o.ooo francs sur
l'argent comptant, 200.000 francs sur lo codicille
d'Italie, 200.000 francs sur le codicille Marie-
Louise, 950.000 francs. — Les deux codicilles
du 24 avril sont singulièrement hasardés, l'Em-
pereur le sait à merveille, et, c'est, d'un côté,
2.o5o.ooo francs qu'il donne contre 55o.ooo francs'
de l'autre. Nulle preuve aussi topique. Par-dessus
les autres avantages que Montholon a pu en tirer,
c'est i.5oo.ooo francs, et, vis-à-vis de Bertrand,
qui, par son rang, son Age, son grade, ses dignités,
devrait se tenir assuré du premier rang, une supé-
riorité établie par les termes des dispositions, par
des commissions d'extrême confiance, au point
que, quoique nommés au môme titre que Mon-
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tholon pour roxôcution du tostamont, Bertrand
comme Marchand, crurent devoir s'effacer, ce qui
entraîna dos conséquences déplorables et amena
une fois do plus le Grand maréchal à montrer son
désintéressement et sa générosité.

On peut dire que, plus l'Emporeur se sentait
malado, plus il se cramponnait à l'espoir que Mon-
tholon ne l'abandonnerait pas, que, si Bertrand
partait, quelqu'un au moins qui n'aurait pas figure
de domestique recevrait son dernier soupir. Le
débarquement du chirurgien et des prêtres que
lui avait envoyés le cardinal Fcsch, sans les accré-
diter par un mot, sans les charger d'aucune mis-
sion, l'avait peiné profondément. 11-s'était senti
encore plus abandonné. Quoi! L'on avait le moyen
de lui fournir pour compagnons un homme de
science et un homme de foi; l'on pouvait soulager
son corps, distraire son esprit, amuser son imagi-
nation, procurer à sa misère Tunique consolation,
et voilà quels hommes oh lui envoyait pour vivre

avec lui, l'entretenir et le soigner physiquement
et moralement ! Si habitué qu'il fut à l'ineptie de
Fosch,. cette fois il ne comprenait pas. Personne
ne pouvaitcomprendre ni ce choix, ni ce retardde
plus d'une année, — demande d'un prêtre formée
le aa mars 1818, autorisation d'envoyer un prêtre
et Un médecin donnée le 10 août 1818; départ de
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« la potito caravane » à la fin do février 1819; arri-
vôo a Sainte-Uélèno le ao septembre, après treize
mois ! On eût dit qu'il avait choisi à dessein ces
trois Corses pour figurer, en faco du Corse génial,
ce quo la Corse pouvait fournir d'ineptie, d'intrigue
et d'ignorance : un vieillard qui, lorsquo l'apo-
plexie ne lo rendait pas muet, bredouillait alterna*
tivomont on espagnol et- on italion ses campagnes

.

ecclésiastiques au Mexique et semblait tout ignorer
d'un autre hémisphère; un jeune prêtre qui, si
vraimont comme on l'a dit, il avait étudié au
séminaire de Saint-Sulpice ot dans un séminaire
romain, donnait la plus fâcheuse idée de l'instruc-
tion qu'on y recevait, mais qui du moins était
dévoué et croyant ; enOn, un terrible homme,
affolé de vanité, d'ambition et de lucre, non. pas
mal élevé, car la rusticité parfois a du bon, mais
audacieux, familier et se tenant égal à tous, sinon
supérieur: une étonnante idée de soi que com-
plétaient une ignorance tranquille et un impertur-
bable aplomb.

Cet homme, dès son arrivée à Sainte-Hélène,
semble avoir été convaincu par Lowe que l'Empe-
reur n'est point malade et que sa maladie est poli-
tique. Alors, chaque fois que l'Empereur dit qu'il
souffre, il prend un air entendu, sourit en connais-
seur, car il n'a garde de le contrarier, mais il sait
ce que parler veut dire : ce n'est pas lui qu'on
prend pour dupe. L'attitude qu'il adopte vis-à-vis de
son malade, inconvenante en toute occasion, est
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ici odieuse : olle a peut-être une excuse, l'incapacité
où iV est do reconnaître la maladie. Il recommande
l'oxercice, mais l'Empereur a naturellement le
dégoûtde l'ôquitation,l'horreurde ces promenades
qui lui font mieux juger l'étroitesse do sa prison ; et
quel oxorcicoalors?Sans douto, plus tard, essaiera-
t-il do la bascule, mais dans les derniers temps, et
faudra-t-il l'abandonner presque aussitôt; il y a lo
jardinage, et s'il est vraiqu'Ahtommarchi, comme
il s'en, vante, ait été pour quelque chose dans le
goût qu'y prit l'Empereur, on pourrait lui en être
reconnaissant; mais l'idée ne vint-elle pas do Napo-
léon lui-môme ? « L'Empereur, dit Marchand,
depuis quelque temps, parlaitd'agrandir les jardins
qu'il avait sous ses fenêtres; il sentait le besoin de

se préserver, par un mur de gazon élevé, des vents
alises ; non seulement il y voyait un moyen de
distraction pour lui et la colonie, mais il y trou-
vait aussi l'avantage de repousser de la maison le
cordon de sentinelles qu'on y posait chaque soir à

m

neuf heures. » Antommarchi donc n'imagina rien,
mais il encouragea l'Empereur à persévérer, et,
comme toute la colonie, il prit sa part de l'entre-

.
prise. <;

Dés que Pierron, leinaitre d'hôtel, eut acheté en
ville bêches, pelles, pioches, brouettes, et que
chacun fut armé, —•

l'Empereur même, mais il se
servait de son râteau et de4 sa bêche comme de
cannes, —on commença, du côté sud, à élever un
talus gazonné ayant neuf pieds de largeur à la base
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ot quatre-vingts pieds do développomont. Tous los
matins, a la pointo du jour, lo vnlot do chambro,
do service, avorti par uno piorro quo l'Ëmperour
jotail dans la porsienno de sa chambro, allait
éveiller tous les habitants do Longvood : Mon*
tholon, les prêtres, lo médecin, los domestiques,
français, anglais ou chinois. L'Ëmperour, vêtu

— commo Sainl-Dcnis ot Noverraz — d'uno vesto
de nankin sur lo col do laquollo était rabattu
le col de la chemise, ot d'un pantalon do mômo
étoile, chaussé de pantoufles rouges, coiffé d'un
chapeau de paille a larges bords, dirigeait le travail
et le surveillait, on compagnie de Montholon et
de Bertrand, lequel n'arrivait guère avant huit
heures. 11 essaya mômo do manier la pioche, mais
les ampoules l'obligèrent à y renoncer. A dix
heures, on quittait lo travail ot Napoléon déjeunait
dans un bosquet.d'orangers de l'un des petits jar-
dins. Montholon, régulièrement, déjeunait avec
lui; parfois. Bertrand; le docteur et les prêtres,
rarement : c'était là leur pourboire ; médiocre au
surplus. Le déjeuner impérial se composait d'un
potage, d'un plat de viande, '— poulet, gigot ou
poitrine de moutongrillée, — d'un plat de légumes
et do café. L'Empereur restait volontiers à table et
causait; lorsqu'il rentrait à la maison, souvent il

se couchait; de deux à trois, il prônait son bain, il
dictait ou il causait avec l'un des'généraux qu'il
avait fait demander; s'il se sentait bien, il faisait
sa toilette en grand et s'habillait : vesto et culottes
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blanches, habit de chasso vert, sans les boutons
dorés, mais avec la plaque de la Légion ; bas de
soio et souliers à boucles d'or, chapeau d'uni-
forme, pas d'ôpéo. A quatre heures, il rossortait,
inspectait ce qu'avaient fait les Chinois, s'a-
musait a arroser au moyen d'une petite pompe sur
rouos. Il attrapait ainsi l'heuro do son dîner; en
sortant de table, il montait en calèche avec
Montholon, quelquefois avec Bertrand. Quant à
Mm0 Bertrand, jusqu'en juillet 1820, il venait sou-
vent lui faire une visite, mais ensuite, il ne la vit
plus.

Ces travaux du jardin avaient si bien réussi a la
santé de l'Empereur que, lorsque le programme
eut été rempli, à la fin de décembre 1819, l'on s'in-
génia a en suggérer d'autres, encore plus intéres-
sants. Pour amener autour de l'habitation l'ombre
que demandait l'Empereur, on transporta de vieux
arbres « avec des mottes qui demandaient la force
de vingt hommes, surtout des chênes, arbres qui,
à Sainte-IIélône, s'élevaient peu, mais étendaient
leur branchage comme les pommiers en France ».
Plusieurs réussirent, un surtout, qu'on appela le
chône de l'Empereur, et sous lequel on servait
souvent le déjeuner. Des arbres fruitiers, en par-
ticulier des pêchers, furent transplantés, prirent,
parfaitement et donnèrent des fruits dès la pre-
mière année.

Ce ne fut rien encore auprès des travaux d'hy-
draulique.'Moyennantdes dépenses considérables,
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les Anglais avaient établi, au Pio do Diano, un
résorvoir immenso d'où l'eau était amonéo, par
des conduites, au camp et a Longwood. A Long-
wood, ello était recueillie dans un réservoir élové
a quolquos piods de terre et d'où l'on pouvait la
conduire dans toutes les parties du jardin ; l'Em-
pereur imagina d'étager des bassins reliés par dés
conduites a découvert; il en traça minutieusement
tes plans sur lo terrain, et, au bord d'un de ces
bassins, il fit placer uno grande volière dans le
style chinois. De la terre extraite pour creuser ces
bassins, on fit uno masso circulaire qu'on arrangea
en gradins garnis de gazon et destinés a être

•
plantés do fleurs ot de rosiers; mais cette sorte
d'amphithéâtre, placé à la hauteur do la véranda,
interceptait la vue du potager et gênait la commu-
nication. L'Empereur fit percer une sorte de tunnel
dans ces terres rapportées, y établit une espèce de
grotto circulaire, munie do portes vitrées, revêtue
en bois peint à l'huile et traversée par une large
rigole on bois qui amenait l'eau des bassins du
jardin au potager. 11 venait souvent s'asseoir dans
cette grotte. Au bassin du milieu, le chef de cui-
sine, Chandelier, était parvenu, au moyen d'un
tuyau de plomb, à appareiller une petite gerbe
d'eafi. On ne la faisait jouer que quand l'Empereur
sortait. Et c'étaient là ses fontaines jaillissantes, à
lui qui avait eu Saint-Gloud, Versailles et les Tui-
leries. — C'était ridicule à ce compte, cette petite
gerbe, mais ces gens avaient fait de leur mieux,
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ils s'étaient ingéniés, imaginant lo distraire, ne
sachant comment lui plairo; c'étaient do petites
gens, humbles.

Ils étaient fiers parce que leur maître paraissait
satisfait ot que, tout ce qui se passait à Longwood
faisant l'unique conversation de l'Ile entière, qui-
conque pouvait saisir quelque prétexte, venait voir
le travail des Français, Ainsi, par une étrange
indiscrétion, Miss Johnston, la belle-fille de Lowe,
s'introduisit crânement dans le jardin, où elle ren-
contra Montholon ; elle lui annonça qu'elle venait
visiter Longwood et qu'e.llo désirait infiniment voir
l'Empereur. Elle était très jolie : Montholon lui
offrit le bras, la promena partout et finalement la
mit en face de Napoléon, qui se promenait dans un
long berceau couvert de feuilles de la Passion, qu'il
affectionnait. L'Empereur fut charmé de ce jeune
visage, dit quelques mots polis, fit servir des
sucreries et, de sa main, cueillit une rose qu'il
offrit à la demoiselle.

4Ce n'était pas seulement aux jardins que s'em-
ployaient les serviteurs de l'Empereur. Celui-ci,
s'il était simple en ses goûts, éprouvait une sorte
d'horreur physique au contact de tentures ou de
tapis malpropres. C'était le cas dans ses deux
chambres à coucher où la tenture de nankin était
pourrie par l'humidité des murs et où le tapis était
rongé par les rats. On lui proposa diverses solu-
tions, mais il répugnait à laisser des ouvriers
anglais entrer dans son appartement intérieur et il
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no se décida a autoriser lo changement cjuo lorsque
Marchand lui ont garanti quo tout so ferait par
les gens do la maison : nottoyago dos murs sur
losquols on colla du papior blanc, rolôvomont dos
châssis, d'où Ton onlova la vieille tonturo do nan-
kin pour la romplacor par uno tonturo do mousse-
lino; nettoyage et vornissago dos moubles,blanchi-
ment des plafonds ; tout fut fait par sos valots do
chambre aidés de quelquos Chinois. La mousseline
rayée, tondue largo sur dos cordons passés, haut
et bas, dans des coulisses, se trouva former « des
tuyaux » d'un effet gracieux; une petite draperie
froncée, de môme étoffe, cacha la coulisse du haut,
celle du bas reposant sur la plinthe : en deux
heures, on pouvait changer la tenture dont on avait
un double. On mit aux deux petits lits de cam-
pagne des rideaux neufs, de soie verte; on dévissa
les boules des colonnettes du lit et du couronne-
ment et Ton y adapta les aigles mis en réserve
lorsqu'on avait J>risé l'argenterie. Les tableaux
furent replacés : chacun s'était ingénié, le Grand
maréchal avait envoyé un petit cartel en cuivre
doré et un buste du Roi de Rome enfant qu'on
plaça sur la cheminée. Quand l'Empereur pénétra
dans la chambre, deux pastilles d'Houbigant brû-
laient dans la cassolette ; la lumière douce du flam-
boau couvert éclairait joliment les murs : « Ce n'est
plus une chambre, dit-il, c'est le boudoir d'une
petite maîtresse. »

Il fallut tout aussitôt s'occuper de la seconde
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pièce. « L'Empereur avait à Sainte-Hélène, a écrit
Marchand, doux petits lits do campagne; la nuit, il
allait do l'un a l'autre on passant d'une pièco dans
uno autro; il m'avait dit plusieurs fois que, s'il
tombait malado, ces lits seraient trop étroits; le
comto do Montholpn on avait un en cuivre doré
qu'il avait acheté on ville ; il nie lo proposa pour
mettre dans la seconde chambre... Des rideaux
verts furent achetés pour ce lit. J'avais dans la toi-
lotte do l'Empereur des dentelles ot un large point
d'Alençon, j'en fis garnir le couvre-pied et je fis
garnir aussi la taie d'oreiller de dentelles, ce lit
ne devant on réalité être qu'un lit do parade. » Une
glace, do quatre pieds de haut sur trois et demi do
largo, et deux petites bibliothèques complétèrent
l'ameublement. L'Empereur parut fort satisfait ;
seulement, à son coucher, il dit à Marchand : « Je
ne veux pas que Montholon se prive de son lit, il
faudra le lui rendre. » La nuit, selon son habitude,
il changea de lit, se mit au-lit de cuivre et s'y
tçouva très mal couché. « Toutes ces dentelles,
dit-il à Marchand, le lendemain matin, sont bonnes
pour -Madame la maréchale », et il fit remplacer le
beau lit par son second lit de campagne.

Ces attentions plaisaient à l'Empereur, auquel
elles fournissaient un semblant d'occupation. Ainsi
avec Fontaine et Desmaïis, Duroc et David s'occu-
pait-il de l'ameublement des Tuileries, de Com-
piègne ou de Fontainebleau ; de même avec les
chefs de service faisait-il ses comptes pour quel-

28
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qucs shillings comme jadis pour des millions;
sans doute comptait-il avec M. de Montholon ;
certainement il comptait avec Gourgaud ot Ton a
le livre de son maitre d'hôtel Pierron avec les
additions refaites de sa main et le change des
monnaies établi; on a le livre de son valet de
chambre, Marchant!, dont il a fait son trésorier
et qui cherche à économiser sur le courant des
dépenses pour augmenter de quelques milliers de
francs la caisse de réserve : ainsi, jadis, avait-il, en
rognant sur les dépenses de la Maison, mis de côté
ce trésor de trois cents million.* avec lequel, durant
la Campagne de France, il soutint la défense natio-
nale. Ainsi le trouve-t-on pareil dans les grandes
choses et les petites, et son caractère n'a pas plus
de variation que ses habitudes. Dans ce micro-
cosine on étudie de plus près celles-ci et celui-là
et l'on saisit plus exactement certaines façons qu'il
a de penseï et d'agir.

L'Empereur n'admet point que les quatre grands
événements de l'existence humaine s'accomplissent
sans l'intervention do la religion et l'assistance du
prêtre. C'est lui qui, aussitôt après la mort de
Gipriani, a réclamé, « pour ne pas mourir commo
un chien », un prêtre catholique; le prêtre, les
prêtres que Fesch a choisis sont stupides, mais ils
sont des prêtres et, parce qu'ils sont des prêtres,
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ils sont en mesure de faire pour lui ce que nul
homme ne saurait faire.

Cela peut surprendre seulement ceux-là qui,
différant de race, d'atavisme et de religion avec
les Latins catholiques,jugent ceux-ci à leur mesure.
Napoléon n'avait jamais fait profession d'incré-
dulité; il avait une horreur prononcée contre
l'athéisme. « C'est la maladie à craindre », disait-
il, et il la combattait même avec des arguments
peu convaincants; déiste sans conteste, Une répu-
gnait point à la solution catholique : on ne trouve-
rait pas de lui un acte ou une parole par quoi il
ait contesté un dogme. Il avait un atavisme exclu-
sivement catholique; dans les deux lignes de sa
famille, il avait des prêtres; sa mère était très
pieuse, elle était devenue dévote. Il avait eu une
enfance catholique, une éducation catholique. Qui
dira par quels liens mystérieux et secrets, l'homme
reste attaché à la religion de ses ancêtres, à la
religion que sa mère lui a enseignée, dont, avec
ses premières paroles, il apprit à balbutier les
prières?Ce qui le tient peut n'être ni la connais-
sance, ni l'intelligence de la religion, ni la foi,
mais c'est sa vie même et la vio de tous les siens;
ce sont eux qui s'éveillent en lui quand il entre
dans certaines églises, qu'il entend certains chants,
qu'il perçoit certaines odeurs : cela sans doute est
physique, par des côtés; de cet extérieur des
choses à leur substance comme le pas est vite fran-
chi ! Ne Ta-t-il pas fait? Il y a une religion dans
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laquelle ont vécu ses ancêtres, dans laquelle il est
né et il a été élevé, une religion qui revôl le déisme
et la croyance à l'immortalité de l'ame, do son
culte traditionnel, de sa noblesse liturgique, de la
mystérieuse poésie de ses exorcismes sacramen-
tels ; il l'estime la meilleure et il n'a aucun doute
à cet égard, puisque, entre elle et la protestante
que tant de gens si hardis et si remuants avaient
prétendu qu'il imposât à la nation, il l'a choisie;
il Ta restaurée; il a assuré le sort matériel de ses
prêtres ; il lui a accordé, sinon des privilèges poli*

tiques, du moins des honneurs et des exemptions
civiles ; il s'est efforcé de la préserver par ses lois
du péril de n'être plus nationale; il a, par sa pré-
sence assidue à la messe dominicale et par. son
attitude durant l'office, marqué une adhésion que
ceux-là seuls discutent qui se révoltent à ridée
d'entrer dans une égliso et d'y participer à certains
gestes traditionnels. A l'heure où il devra donner
des preuves plus efficaces do sa confiance en
l'Église catholique, il n'y manquera point, mais, en
attendant cette heure, n'est-il pas des détails qu'on
peut relever?

Les abbés Buonavita et Vignali ont apporté à
Sainte-Hélène une malle contenant des ornements
d'église et des habits sacerdotaux « d'une très
grande beauté » et ils disent chaque dimanche la

messe dans le salon sur une table quelconque.
L'Empereur décide que la salle à manger, dont il

ne se sert plus, sera convertie en chapelle « d'une
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façon permanente » et qu'il mangera dorénavant
dans le salon. Il s'agit que la chapelle soit digne
de l'Empereur; toutLongwood se met à la besogne;
Noverraz, aidé d'un menuisier chinois, élève un
autel sur deux marches; Pierron, qui, dans son
métier d'officier, a appris à « cartonner », fait un
très beau tabernacle or et blanc pour placer le
Saint-Sacrement; Marchand et Saint-Denis gar-
nissent le mur du fond et six pieds en retour sur
le côté, d'une draperie de satin rouge qui se
détache du plafond et est relevée par des patères
dorées; un tapis de velours vert avec un N cou-
ronné, en galon d'or, et des N plus petits dans les
coins couvre les marches de l'autel et s'étend
jusqu'au prie-Dieu de l'Empereur. Les galons
manquaient pour les couronnes,'et les serviteurs
tenaient absolument que tous les N eussent leur
parure impériale. M. de Monthofon retrouva fort à
propos dans ses malles, sa veste-uniforme d'aide
de camp du prince vice-connétable ; les galons n'y
manquaient point, et l'on en tira, outre quatre,cou-
ronnes pour le tapis, une grande croix pour le
soubassement de l'autel, lequel fut couvert d'une
nappe ornée de larges guipures et de dentelles
anciennes. Sur une petite estrade, des deux côtés
du tabernacle que surmontait une croix d'ébène
avec un beau christ d'argent, on plaça des giran-
doles d'argent a six branches et des vases de
porcelaine de la Chine, que l'on garnit des plus
belles fleurs du jardin. Le dimanche suivant— car
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toul a été fait en secret, dans une seule semaine —
à midi, on ferme soigneusement la porte par où
seulement la pièce était éclairée, on allume les
bougies des candélabres ; et l'on pose des lampes
à globe sur des consoles des deux côtés de l'autel.
Au-devant, se tient l'abbé Buonavita, rovôtu de ses
plus beaux ornements, assisté de l'abbé Vignali et
du jeune Bertrand qui fait l'enfant de choeur. Der-
rière le fauteuil impérial, la petite colonie s'est
groupée dans l'ordre hiérarchique. L'Empereur
entre suivi du Grand maréchal et de M. de Monllio-
lon et vient se placer devant son prie-Dieu. L'abbé
Buonavita le salue comme le saluait le Grand
aumônier dans los chapelles impériales et com-
mence la inesse. Ce jour-là, à Sainte-Hélène, il y
eut des coeurs en joie et, de cette petite chapelle
où se sont ingéniés, en leur simplicité, des braves
gens, se dégage ùné effusion tendre vers la Patrie
comme vers le Culte qu'ont pratiqué lès ancêtres.
Et l'Empereur n'est point le dernier h l'éprouver;
il veut participer à l'ornementationde la chapelle, il
donne des dentelles pour garnir les nappes et los
aubes, et fait présent à l'abbé d'aubes en batiste.
Tous les dimanches, il est fidèle à ce cérémonial;
lorsque sa santé décline, il entend la messe de son
lit, la porte de sa chambre étant entr'ouverte ; il n'y,

manque point jusqu'à son dernierjour. :.
L'exercice qu'il avait pris et l'occupation que lui

avait donnée le terrassement des jardins l'avaient
entretenu, jusque vers le mois de juillet i8ao, dans
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un état physique qui pouvait faire illusion. L'air
lui avait fait assez de bien pour qu'il pût môme
tenter des promenades à cheval; et Lowe, pour lui
faciliter les moyens de reprendre ainsi quelque
activité, avait do lui-même étendu les limités où
1'Emporeûr pouvait aller sans être accompagné.
Il s'imaginait que, de la sorte, sa santé s'amé-
liorerait tout à fait et il pouvait s'entretenir
dans cette croyance qu'avait répandue Gourgaud,
puisque telle était l'opinion d'Antommarchi, lequel
n'avait pu manquer de la professer à Jamestown
et peut-être à Plantation. Sans doute, Napoléon avait
paru fatigué la première fois qu'il était sorti, mais
n'avait-il pas perdu l'habitude de tout exercice, de
l'équitation en particulier, et ne fallait-il pas qu'il
s'y remit ?-

En réalité, aucun de ceux qui entouraient
l'Empereur ne montrait d'inquiétude sérieuse au
sujet de sa santé: le Grand maréchal, quelle que
fût sa faiblesse pour sa femme; n'eût point envisagé
une absence qui, à la vérité, ne devait être que dé
neuf mois — mais sait-on jamais? — s'il avait eu
des craintes. Montholon même n'eût point appuyé
avec cette cruauté sur son départ, s'il eût pensé
que la maladie de l'Empereur eût un caractère
alarmant*

En l'absence de tout témoignage valable, il faut

se tenir à des indices. Durant les premières années
du séjour, l'affection que l'Empereur a rossentic
du côté du foie a été relativement bénigne et elle
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eût cédé à un traitement raisonné, à une cure
d'eaux appropriée, ainsi qu'il était arrivé à Madame
qui, elle aussi, avait eu des inquiétudes de ce côté.
Que cette affection se fut aggravée par l'absence
d'exercice,. par une hygiène détestable, par des
médicaments contre-indiqués, cela est vraisem-
blable, mais elle n'eût point inspiré des craintes
pour la vie de l'Empereur. Go n'est point à.

cette maladie qu'il devait succomber, mais a une
autre.

On a voulu faire remonter celte seconde maladie
au mois de juillet 1820, de façon à établir un rap-
port avec l'annonce par Lowe du départ de Ber-
trand ; cela est absurde. Tout au plus, peut-on
penser que la nouvelle amena une crise de foie,
comme le fait une contrariété vive sur tout être
atteintde cette affection; mais cette crise céda rapi-
dement. A la fin du mois, Napoléon reprit un sem-
blant d'activité qu'il garda pendant le (mois d'août
et la première moitié de septembre. Alors, ses
forces diminuent,le moindre exercice le fatigue, l'air
même lui fait du mal. Il prétend lutter: il monte
à cheval, il veut jouir des libertés que Lowe lui a
données, se promener hors de l'enceinte : il rentre
extrêmement fatigué, est obligé de prendre le lit :
il ne supporte plus la calèche qu'à, grand'peine.
Pourtant, il no sent pas encoro qu'il soit si pro-
fondément atteint; ce qu'il croit une indisposi-
tion, le résultat de son inactivité prolongée, se dis-
sipera, il'en est convaincu, par du mouvement, do
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la distraction, une bonne fatigue; et, le 4 octobre,
il imagine une excursion à Sandy-Bay, chez Sir
William Dovcton; Bertrand, Montholon, tout le
monde l'accompagnera; on emportera le déjeuner,
un bon déjeuner au Champagne. C'est loin; l'Empe-
reur, dont l'appétit s'est éveillé, mange un peu plus
que d'habitude, boit trois flûtes de Champagne; au
retour, il est recrude fatigue, il atteintà grand'peino
la route où stationne la calèche : il se met au
lit, avec un très violent mal de tête. Désormais,
seulement un peu de marche dans le jardin ou
quelques tours de calèche ; le lit et des bains pro-
longés do deux et trois heuresà haute température.
Certains symptômes de décadence apparaissent. Il
a peine à supporter la grande lumière ; il entend.
mal ; il a des vertiges. Lorsque la constipation, qui
est obstinée, cède aux lavements, un affaiblissement
extrême. Antommarchi propose de placer des vési-
catoires aux deux bras. L'Empereur refuse :

« Pensez-vous, dit-il, que M. Lowe ne me martyrise
nas assez sans que vous vouliez en avoir votre
part? » Enfin» devant les instances du Grand maré-
chal et de Montholon, le i5 octobre, il cède et
livre ses deux bras: mais, Antommarchi ne sait
pas poser un vésicatoire : il ignore qu'on y donne
une forme, ronde .ou ovale, et qu'on doit raser la
place où on l'applique. Il coupe donc ses deux
vésicatoires en carré, les met sur les bras et
va se promener a la ville. L'Empereur, resté au
lit, gêné et agacé, fait demander n plusieurs
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reprises son médecin qui n'est pas rentré. Antom-
marchi arrive à la fin, se fait annoncer et demande
a l'Empereur comment il se trouve : « Jo ne sais
pas, lui répond brusquement Napoléon ; laissez-
moi tranquille-; vous me posez des vésicatoires qui
n'ont pas de formes ; vous ne rasez pas la place
avant de les appliquer; on ne lo ferait.pas pour un
malheureux dans un hôpital ; il me semble que.
vous auriez bien pu me laisser un bras de libre sans
me les entreprendre tous les deux. Ce n'est point
ainsi qu'on arrange un pauvre homme. » Le docteur
veut répliquer: «-Allons, lui dit-il, vous êtes un
ignorant et moi un plus grand encore de m'être
laissé faire. »

Néanmoins, quand on lève les vésicatoires, ils
ont produit de l'effet; et l'Empereur, durant quel-
ques jours, retrouve un peu d'appétit, mais, la vie
qu'il mène est la moins faite pour qu'il en gagne.
11 passe la plus grande partie de ses journées dans
son intérieur dont il tient exactement fermées les
portes et les fenêtres ; s'il sort, c'est pour monter
en calèche ou faire un tourdans le jardin, s'y asseoir
et y passer une heure en compagnie de Montholon
ou de Bertrand. « Cet état d'atonie va en augmen-
tant chaque jour ; s'il rentre de promenade, l'air
lui fait mal, il passe au billard el fait tout fermer...
L'appétit a disparu, rien ne vient plus piquer sa
sensualité. H ne prend du rôti qu'on lui sert que
la partie rissolée dont il extrait le jus avec son
palais, sans pouvoir en avaler la viande ; son
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bouillon n'est bon qu'à l'état de jus, ce qui devient
fort échauffant; il reçoit le docteur sans lui rien
dire de ce qu'il éprouve, » et cette atonie générale
accuse toute la gravité du mal.

«

Antommarchi imagine qu'un cautère aura des
effets merveilleux: l'Empereur dispute longtemps
contre le Grand maréchal et contre Montholon que
le médecin a convaincus ; il finit par se rendre et,,
le 18 novembre, un cautère est appliqué au bras
gauche. « Ce cautère semble répondre à l'effet qu'en
attendait le docteur, l'appétit revient un peu ; les
soupirs spasmodiques qui étaient fréquents le
deviennent moins. » Mais tout empêcheque l'Empe-
reur prenne confiance dans son médecin : l'inexac-
titude dé celui-ci, son infatuation, ses négligences;
et tout cela provoque une mauvaise humeur que,
chaque jour, la conduite de cet homme justifie
davantage; pour changer ou refaire le pansement
du cautère» il n'est jamais là ; heureusement, Mar-
chand a vu comme il s'y prend et le supplée très
adroitement»

•
Tout a la fin de l'année 1820, « le gouverneur,

dit Marchand, fit connaître que le bâtiment venu
de l'Inde qui devait emmener le Grand maréchal
et sa famille était en rade de Sainte-Hélène. Une
détermination contraire à ce départ a été prise par
le Grand maréchal, celle de ne point quitter
l'Empereur dans l'étal de santé où il était. Après
quelques jours de stationnement dans le port, le
bâtiment fit route pour l'Europe. » Il ne semble
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mémo pas cjue Bertrand ait parlé à l'Empereur du
sacrifice qu'il lui a fait.

1820 s'achève; Napoléon, à l'aurore de la nou-
velle année, sait qu'il no la verra point finir. Le
matin, lorsque Marchand est entré dans sa chambre
et qu'il eut ouvert les persiennes : « Eh bien, lui
dit-il, que me donnes-tu pour mes étrennes? —
Sire, répond Marchand, l'espoir de voir Sa Majesté

,1

se rétablir bientôt et do quitter un climat si con-
traire à sa santé. — Ce no sera pas long, mon
fils, ma fin approche, je ne puis allor loin. » Mar-
chand s'empresse de lui dire que ce n'était pas
ainsi qu'il le comprenait.^ 11 en sera, dit-il, ce que
Dieu voudra. » 11 ne reçoit point Mra0 Bertrand ni
les enfants ; il reste, comme il disait, dans son
intérieur. Le mois de janvier passe sans aggrava-
tion "sensible, sans amélioration non plus. Les
remèdes oussent vraisemblablement été impuis-
sants, même pour le soulager, mais il n'en voulait
prendre aucun, Antominarchine lui inspirant nulle
confiance. La négligence et l'inexactitude de cet
homme le frappaient plus encore que son infatua-
tion et son ignorance, mais il ne le lui témoignait
point, il ne lui parlait pas ; voilà tout.

A la fin de janvier, Antommarchi écrivit à sir
Thomas Reade pour demander à être rapatrié. Lo

gouverneur vint en faire part à Montholon et eut
avec lui, le 37, une longue conversation relative
aux personnes qu'on pourrait solliciter de venir
remplacer Montholon et Bertrand, au prêtre qui
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devrait suppléer Buonavita que, vu son état de
santé, on renvoyait en Europe, enfin, au médecin
qui succéderait à Antommarchi. Pour le prêtre
comme pour le médecin, l'Empereur se rapporta
entièrement au gouvernement français. « Napoléon
désirait particulièrement, dit Montholon à Lowe,
que sa famille n'intervint en aucune façon dans les
nouveaux choix, il avait trop à se plaindre du choix
fait par elle des personnes envoyées à Sainte-
Hélène. Le ministèredu roi de Franceétant presque
entièrement composé de personnes qui Pavaient
servi dans les mômes places, était le mieux apte à
choisir ceux qui pouvaient lui convenir. Quant aux
remplaçants de Bertrand et de Montholon, l'Empe-
reur eût préféré d'abord le général Drouot ; quant
à l'autre personne, ce pourrait être un civil, mémo
ayant été ecclésiastique, un ancien conseiller
d'État, un ancien chambellan ou un ancien confi-
dent, un ami avec lequel il eût été lié intimement
lorsqu'il était officier d'artillerie ; mais un homme '
lettré, un homme de talent et de gravité dont il pût

'faire un compagnon. »
Pour préciser cette conversation, Montholon fit

tenir au gouverneur quelques notes « qu'il était
chargé de lui adresser ». L'Empereur demandait
que le choix du chirurgien fût remisa Desgenettes,
à Percy ou a Larrey; qu'on le prit parmi les
médecins de sa Maison ou les médecins en chef
de corps d'armée. « 11 recevrait avec plaisir, en
remplacement du comte Bertrand, toute personne
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qui aurait été attachée à sa personne, spécialement
les ducs de Yicence ou do Rovigo, les comtes de
Ségur, de Montosquiou, Daru, Drouot, Turenn'e,
ou les hommes de lettres baron Denon et Arnault. »
C'étaient les mômes noms qu'il avait crayonnés en
juillet, lorsqu'il s'était agi du départ du Grand
maréchal. La note, signée par Montholon, fut
retournée à cause du titre impérial dont il s'étajt
servi, mais Hudson Lowe en avait gardé copie et
avait transmis aussitôt à son gouvernement les
désirs de l'Empereur* Selon cette procédure taci-
tement convenue avec Montholon, l'expédition do
la demande ne subit donc aucun retard. Le gou-
vernement de Louis XVIII s'employa avec le plus
grand zèle à trouver un prêtre et un médecin :

Mgr do Quélen, coadjuteur de Paris, s'offrit et il
fallut l'état de santé de l'Archevêque, le Cardinal de
Périgord pour qu'il renonçât à partir; à son défaut,
l'abbé Deguerry, le futur curé de la Madeleine, le

* martyr de la Commune, fut désigné. Pour le
médecin, ce fut M. Pelletan fils, un des hommes
les plus considérables dans la science, médecin du
roi. Au mois do juillet 1821, ils étaient en partance.
Six mois avaient suffi pour qu'on reçût la demande
à Londres, qu'on la transmit a Paris, que le Conseil
du roi fit ses choix et que tous les préparatifs fus-
sent terminés.

Ainsi, Antommarchi allait partir, mais Montholon
ot Bertrand étaient fort embarrassés pour le rem-
placer sur l'heure, l'Empereur ayant déclaré qu'il
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mourrait plutôt que de se laisser soigner par le
Dr Baxter que Lowe avait voulu lui imposer ou par
le Dr Verlingqui, depuis le départ d'O'Mca.ra, avait
occupé son logement jusqu'à l'arrivée dîAntom-
marchi. Si ignorant, si négligent, si mal élevé que
fût celui-ci, il était médecin, ou tout au moins se
disait tel, et le prestige d'un titre, même usurpé,
suffisaitpour qu'on dût s'imposer tous les sacrifices
afin de garder à Longwood celui qui le portait. On
fit donc effort près d'Antommarchi pour qu'il con-
sentit à rester, près de l'Empereur pour, qu'il con-
sentit à le revoir.

A ce moment « l'Empereur ne s'habillait plus
<(ue rarement. Il avait ordonné qu'on le forçât à
sortir, mais quelque insistancequ'y mitMontholon,
il ne parvenait pas toujours à vaincre la répu-
gnance qu'éprouvaitl'Empereur à s'exposerau vent
du sud-est qui lui faisait mal et irritait ses nerfs.
Les promenades en calèche et au pas devenaient
de plus en plus rares et il no rentrait jamais sans
se jeter sur son canapé comme anéanti. Ses pieds
étaient constamment glacés ; on n'arrivait à les
réchauffer qu'au moyen de serviettes très chaudes
dont il préférait l'emploi à celui des boules ou de
toute autre chose. »

Pour suppléer, à l'exercice qu'il ne voulait ou ne
pouvait chercher au dehors, il imagina d'établir
dans un salon une bascule supportée au centre
par un pivot élevé de trois ou quatre pieds au-
dessus du plancher ; il se plaçait à une extrémité
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du levier, et un de ses officiers à l'autre. Il se
donnait ainsi quelque mouvement. « Souvent, dit
Arthur Bertrand, il faisait placer ma soeur et
deux de mes frères ou moi à l'autre extrémité de
la bascule et s'amusait àx nous donner de fortes
secousses qui parfois nous jetaient à bas. C'était
en même temps de l'exercice et une petite distrac-
tion à ses peines. » Le mois de février passa ainsL
Sans qu'on parut y porter une grande attention,
les vomissements devenaient fréquents, presque
quotidiens. La fatigue augmentait, l'alimentation
était presque nulle ; toutefois, de temps à autre,
lorsque le vent était tombé et que le soleil
paraissait, il faisait encore un tour en calèche, au
pas.

Le 17 mars, au matin, il avait reçu l'abbé Buo-
navita auquel les médecins avaient ordonné de
retourner en Europe et qui allait s'embarquer. Il
était au lit ; l'abbé, qui marchait avec une peine
extrême, s'approcha, mit un genou en terre, pour
baiser la main que lui tendait l'Empereur ; colui-ci
l'invita à se relever et à s'asseoir. Il lui donna ses
instructions sur ce qu'il aurait à dire à Madame et
à la Famille. L'abbé, qui ne l'avait pas vu depuis
plusieurs semaines, sortit consterné du ravage que
la maladie avait exercé sur ses traits et en même
temps profondément ému de son câline et de sa
résignation. Un peu plus tard, Montholon, suivant
l'ordre qu'il avait reçu de l'Empereur de lui faire
même violence pour le décider à sortir, vint, selon
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l'habitude, lui demander de faire un tour en
calèche: le docteur était présent, insistant aussi ;
l'Empereur,dans son lit, résistait. «Je me sens si
mal quand je rentre chez moi, dit-il, et je me
trouve si bien dans mon lit ; enfin, Montholon,
puisque vous le voulez, voyez si la voiture est
avancée. » Le généralvint aussitôt dire qu'elle était
là et qu'il n'y avait presque point de vent. L'Empe-
reur prit un peu de gelée de viande, passa un
pantalon à pied, mit ses pantoufles, une cravate,
une redingote verte et un chapeau rond et sortit
s'appuyantisur le bras de Montholon. Arrivé à la
voiture, il ne put y monter et rentra secoué par un
frisson glacial. Il se mit au lit ; Marchand le cou-
vrit de deux couvertures; Noverraz et Saint-Denis
firent chauffer des serviettes que Marchand renou-
velait constamment à ses pieds. — Il se plaignit
d'avoir le ventre « pâle », on y mit aussi des ser-
viettes chaudes; la moiteur arriva, puis des sueurs
telles qu'il fallut plusieurs fois le changer de fla-
nelle. Il congédia le docteur, dit à Montholon d'aller
déjeuner ot se fit lire par Marchand les campagnes
de Dumouriez. Lorsque Bertrand vint dans l'après-
midi, il causa avec lui de cette campagne de 93, et,
se sentant mieux, il voulut se lever, aller jusqu'à
son chêne et s'asseoir à l'ombre pendant qu'on
aérerait sa chambre. A peine y était-il depuis quel*

ques minutes qu'une nouvelle crise se déclara ; il
rentra soutenu par Montholon et par Noverraz,
gagna son lit; son corps était glacé; on demanda

»9
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le médecin ; il était allé à la ville pour conduire
Buonavita. Quand le médecin rentra, l'accès était
passé. La nuit fut assez bonne, et, au matin,
l'Empereur voulut sortir ; il prit un verre de
malaga et un biscuit, se fit conduire à son banc,
mais là rendit ce qu'il avait avalé et une crise nou-
velle se déclara ; ses traits étaient décomposés,
ses membres froids. Désormais, tel sera presque'
quotidiennementle bulletin. Comme pour aggraver
les souffrancespar l'agacement de leur susurrement
continuel et par la cuisson de leurs piqûres, les
cousins ont envahi Longwood. Il faut porter le
flambeau couvert dans la chambre voisine, battre
la cousinière où, à chaque instant, des moustiques
parviennent à rentrer ; c'est un nouveau supplice
ajouté à tant d'autres.

Antommarchi, presque à chaque fois qu'on a
besoin de lui, est absent; peut-être est-ce préfé-
rable ; ses prescriptions sont de nature à amener
les plus grands désordres. On ne saurait dire sur
quelles indications il ordonne l'émétique. L'Empe-

reur y montre la plus grande répugnance, mais, à
la fin, le 22, vaincu par l'insistance de tous ses
entours, il le prend en deux doses ; les efforts
qu'il fait l'épuisent sans aucun résultat ; chassé de
son lit par l'alternative de manquer d'air sous la
cousinière ou d'être piqué par les cousins, 11 passe
la nuit dans son fauteuil, sans lumière, le flambeau
couvert placé dans la chambre voisine. 11 y a, le a3,

une sorte de répit dont il profite pour faire sa barbe
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et se laver les dents. Antômmarchi, qui triomphe,
propose une seconde fois l'émétique ; l'Empereur
consent, mais les efforts qu'il doit faire pour vomir
le rebutent; il refuse désormais d'en prendre, ne
Veut plus boire que de l'eau de réglisse anisée,
d'une petite bouteille qu'il garde près de lui.
Antômmarchi, pourtant, insiste. « Vous pouvez
aller vous promener et vous l'administrer à vous?
même, lui dit l'Empereur. » Il ne réplique pas,
mais il tente, d'obtenir de Marchand qu'il émétise
les boissons qu'on présentera à l'Empereur; Mar-
chand refuse, mais une indiscrétion de Bertrand
fait croire à Napoléon que son valet de chambre
exécute ce qu'a conseillé le médecin et il entre
dans une grande colère contre Marchand : il est un
peu calmé, lorsque Antômmarchi revient de James-
town et qu'il demande à être introduit. Le chirur-
gien cherche à s'excuser sur ce que l'Empereur,
en se refusant aux remèdes, met sa vie eh danger.

« Eh bien, Monsieur, lui répond Napoléon, vous

.
dois*je des comptes ? Croyez-vous que la mort
pour moi ne soit pas un bienfait du ciel ? Je ne la
crains pas ; je ne ferai rien pour en hâter le
moment, mais je ne tirerais pas la paille pour
vivre. » Il le congédie et reste deux jours sans le
voir.

Au surplus, Antômmarchi s'en félicite peut-être ;
depuis le 18, Marchand veille toutes les nuits,
assisté de Noverraz et de Saint-Denis couchés dans
la pièce voisine. Le 24, Noverraz, sous une attaque
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de foie des pliis violentes, a dû prendre le lit;
Marchand, récemment atteint d'une attaque de
dysenterie, est menacé d'une rechute; la maladie
do l'Empereur peut être longue; il faut organiser
le service. Montholon, Bertrand se proposent :

l'Empereur décide que Montholon veillera de neuf
heuresà deux ; que Marchand le relèvera : Antonio
marchi ne s'est pas môme offert.

L'antipathie qu'il a conçue contre son chirurgien
milite avec d'autres considérations pour qu'il
accepte de voir un médecin anglais proposé par
Lowe: non que Lowe croie à la maladie; il est
convaincu qu'elle est encore une simulation et,
presque jusqu'à la fin d'avril, il en paraîtra certain ;
mais que l'oflicier d'ordonnance chargé de cons-
tater chaque jour la présence du prisonnier, ne l'a
point vu depuis quinze jours et que le général
Buonaparto pourrait bien s'évader. Au moins
le. médecin s'assurera-t-il qu'il est présent. Il est
urgent que l'Empereurconsente, l'oflicier de garde
ayant ordre de forcer au besoin la porte. Montholon
obtient dé Lowe quelques jours de répit et tout
Longwood s'emploie à persuader l'Empereur qu'il
voie le docteur Arnott, chirurgien du aô0 régiment;
Si peu qu'il tint à la vie, Napoléon pouvait
souhaiter que, par quelque moyen, on allégeât ses
souffrances; ses forces diminuaientjournellement,
et puis il se doutait de quelque chose. « Ce cala-
brais dé gouverneur, disoit-H, nous laisse bien
tranquilles. Que cela veut-il dire ? Il sait sans doute,
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par.les Chinois, que je suis malade. » Le i*r avril,
il dit à Bertrand: « Votre médecin anglais ira
rendre compte à ce bourreau de l'état où je më,
trouve. C'est vraiment lui faire trop de plaisir que
de lui faire connaître mon agonie. Ensuite, que ne
me fera-t-il pas dire si je consens à le voir? Enfin,
c'est plus pour la satisfaction des personnes qui
m'entourent que pour la mienne propre qui
n'attends rien de ses lumières. » Il admet qù'Arnôtt
confère chez le Grand maréchal avec Antommarchi,
que celui-ci expose à celui-là. la marche de la
•maladie, et qu'on l'amène le soir même, à neuf
heures.- Arnolt, introduit en effet, à neuf heures,
dans la chambre à peine éclairée par le flambeau
couvert dans la pièce voisine, s'approche du lit
dont Marchand lève la cpusinière, tate le pouls,
palpe le ventre et demande la- permission de
revenir le lendemain matin à neuf heures.

11 arrive donc le 2 avril, amené par le comte
Bertrand qui sert d'interprète et accompagné par
Antommarchi pour qui a été levée la consigne.
L'Empereur le reçoit gracieusement,.« lui dit que
c'est sur l'estime dont il jouit dans.son régiment
qu'il a consenti à le voir et sur la.promesse do :ne
point rendre compte au gouverneur,de son état ».
Après qu'Arnott a fait son exploration, il lui pose
diverses questions sur les fonctions de l'estomac,
l'entrée et la sortie des aliments dans le pylore :

« J'ai, lui dit-il, une douleur vive et aiguë qui, lors-
qu'elle se fait .sentir, semble me couper, comme
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avec un rasoir; pensez-vous que ce soit le pylore
qui soit attaqué ? Mon père est mort de cette ma-
ladie à l'ago de trente-cinq ans ; ne serait-elle pas
héréditaire ? » Arnott s'approche, fait une seconde
exploration, dit que c'est une inflammation d'esto-
mac, que le pylore n'est pas attaqué, que le foie
n'y est pour rien et que les douleurs dans les in-
testins proviennent des gaz qui s'y sont introduits; '

L'Empereur insiste, se débat, parlant de l'excel-
lence do son estomac, disant que toute sa vie, sauf
quelques vomissements accidentels, ses digestions
se sont régulièrement faites. Ainsi, seul, sans con-
naissances médicales, en dépit des médecins qu'il
a vainement mis sur la trace, il détermine sa mala-
die; puis, ayant vainement parlé des sensations
qu'il éprouve, voyant qu'on ne l'écouto point, il

passe à d'autres sujets : sachant qu'Arnott a parti-
cipé à l'expédition de sir Ralph Abercromby, il lui
parie de l'Egypte avec unô entière sérénité.
•

Désormais, il attendra à quatre heures le docteur
Arnott qui lui a paru « un brave homme » ; c'est
l'heure qu'il adopte pour son dîner. Le Grand
maréchal entrera avec Arnott et Antommarchi :

l'Empereur gardera les deux médecins une demi-
heure ou trois quarts d'heure; le Grand maréchal
restera jusqu'à six ou. sept heures. Montholon,
durant ce temps, ira prendre l'air et diner. 11 ren-
trera entre neuf et dix heures chez l'Empereur et
restera jusqu'à deux ou trois heures du malin, où
Marchand le relèvera.
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Tout concourt à affermir l'Empereur dans la
conviction de sa mort prochaine jusqu'à l'apparition
d'une comète : « Ah ! dit-il, ma mort sera marquée
comme celle de César! » Aussi, le lendemain,
lorsque le docteur, Arnott parle de l'exiguïté de la
chambre où est couché l'Empereur, des avantages
qu'il trouverait à se laisser transporter dans la
nouvelle maison dont les appartementssont grands
et aérés. est-il nettement repoussé. A quoi bon?
Sans doute pourrait-il y trouver plus d'air, mais
puisqu'il-va mourir? Peut-être aurait-il eu quelque
distraction jadis à s'y installer, mais il n'est point
de Lowe comme de Cockburn et si l'un a, cn
quelques semaines, mis Old-Longwood en état

•d'être habité, l'autre a employé plus de cinq années
pour installer New-Longvood.

C'est un vaste corps de bâtiment entourant une
cour allongée ; pour préserver les habitants du
vent du sud-est, on a imaginé d'entailler le sol à

une certaine profondeur, en reportant les terres
un peu en avant sur la pente, de sorte qu'arrivant
par l'autre côté, l'on se-trouve à la hauteur des
toits et qu'une balustrade a dû y être placée pour
empocher les accidents. La façade principale, tour-
née vers le nord, se compose de deux avant-corps,
formant chacun une grande chambre, reliés, par
une véranda sur laquelle ouvrent les portes et les
fenêtres des pièces situées en retrait; celles-ci
prennent jour aussi sur les façades est et ouest et
sur la cour intérieure. Le quatrième côté est des-
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Une aux cuisines, aux écuries et au logement d'une
.partie des domestiques et il communique avec
les cours de service et les hangars. Étant donné
l'emplacement, la construction parait bien com-
prise ; plusieurs fois, sur des indications de Mon-
tholon, dont le gouverneur"connaissait l'inspira-
teur, des modifications ont été apportées au plan
primitif; si, officiellement, l'Empereur a voulu
paraître désintéressé, il n'en a pas moins suivi les
travaux avec attention ; et, plus d'une fois, lorsqu'il
pensait que l'officier anglais ne le voyait pas, il
s'est promené de ce côté. « Docteur, dit-il à Arnolt,
il est trop tard. J'ai fait dire à. votre gouverneur,
lorsqu'il m'a fait soumettre le plan de cette maison,
qu'il fallait cinq ans pour la bâtir et.qu'alors j'au-
rais besoin d'un tombeau. Vous le voyez, on m'en
fait offrir les clefs et c'est fini de moi» » Antom-
marchi, d'ailleurs, déclare qu'un tel dérangement
pourrait causer de graves accidents et que, si l'Em-
pereur manquait d'air dans sa chambre,on n'aurait
qu'à le transporter dans le salon. Les Anglais se
rendaient compte à présent que l'Empereur, mou-
rant dans l'espèce d'étable où leur gouvernement
l'avait relégué, serait à jamais un opprobre pour
eux. Aussi attachaient-ils une importance majeure à

ce qu'il fût transporté dans la nouvelle maison,
pour qu'ils pussent la présenterpar la suite comme
l'habitation qu'ils avaient assignée a l'Empereur.
Dien que Napoléon n'y fût jamais entré, ils ne
manquèrent, point de montrer Ne\y-Long\vood
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comme son palais, alors qu'ils laissaient tomber en
de lamentables ruines et appliquer aux plus vils
usages la maison où il avait vécu et la chambre où
il était mort V

Plusieurs jours passèrent ainsi ; le docteur
Arnolt venait avec une grande régularité, chaque
jour il proposait des pilules ou d'autres médica-
ments. L'Empereur répondait « qu'il n'y voyait pas
grand inconvénient, détournait la conversation et
arrivait toujours à ne rien prendre ». Un jour que
le docteur Arnott lui tàtait le pouls et lui deman-
dait comment il se trouvait : « Pas bien, docteur,
répondit-il, je vais rendre à la terre un reste de
vie qu'il importe tant aux rois d'avoir. » Comme le

•
docteur insistait pour qu'il fit des remèdes :

v Docteur, c'est bien, nous en ferons ; quelle
maladie règne dans vos hôpitaux? » Il lui parlait

1. A celle date, Marchand place un fait qui.serait de la plus
liautcimportanco s'il ne se trouvait contredit d'une façon absolue,
i° par le journal d'Arnolt, publie par M. Frémcaux, Dans la
chambre de Napoléon mourant, p. 196 et a 16 ; a0 par les rapports
-de l'officierd'ordonnance ibid.,p.jz cl i3g; 3° par Anlomraarchi
dont le contrôle devient possible grâce a Marchand. Marchand
écrit : «En partant de chez Sa Majesté il [le docteur Arnott]
examina les vomissementsà matièrenoirâtre qui, parleur nature,
lui firent dire qu'il y avait ulcérationdansJ'cstomac. Il en prévint,
le Grand maréchal et le comte de Montholon, prescrivit diverses
ordonnances, mais l'Empereur reste aussi rebelle à la médecine
avec euxqu'avccledoctcurAnlomraarchi.»Ainsi,selonMarchand,
ce seraitle 3 avrilqu'auraitété acquise la preuve du cancer; selon
Arnolt et Antommarchi,le a5 ou le a6 seulement. Partout ailleurs
les témoignagess'accordent; ici, je ne puis m'empècherde penser
que ce fut par une erreur dans la copie de son manuscrit que
Marchand a interverti ces dates.
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parfois italien ; mais, le plus ordinairement, le
Grand maréchal,servait d'interprète : il avait pris
Arnott en gré ; il pouvait parler avec lui de l'E-
gypte, un des sujets qui lui plaisaient le mieux, et
c'était une distraction. '*

Les nuits étaient très pénibles : à certaines, la
transpiration était telle qu'il fallait le changer cinq
ou six fois de flanelle. Dans l'après-midi, .parfois
une délente permettait qu'il fit sa toilette, se levât,
passât une robe de chambre, s'assit dans son fau-
teuil devant la fenêtre ouverte, et alors il envoyait
Bertrand ou Montholon cueillir dans le jardin une
fleur qu'il tenait dans ses mains et qu'il respirait
longuement. Autrement, il restait dans les deux
chambres, dont les persiennes étaient hermétique-
ment fermées ; et, quand les douleurs du côté
étaient trop vives, il se faisait appliquer des ser-
viettes brûlantes.

Le 10 avril, il commença a parler de dispositions
testamentaires. 11 en entretint Montholon dans la
journée. En présence do Marchand, il lui demanda
si deux millions suffiraient pour racheter les biens
de sa famille en Bourgogne.

Le 12, il consentit à prendre une potion cal-
mante ; il s'en trouva un peu mieux et commença à
dictera Montholon ses dernières volontés; le i3,
il continua de dicter, — « le comte de Montholon
reste enfermé seul au verrou avec l'Empereur qui
lui dicte jusqu'à trois heuros ». A quatre heures,
quand les médecins sont introduits, l'Empereur
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demande au docteur Arnott.si l'on meurt de fai-
blesse. Il ne conserve jamais, pour ainsi dire, le
peu de gelée où de soupe qu'il parvient à avaler ;
les vomissements se renouvellent, môme sans
ingestion d'aliments. Le 14, il continue ses dictées ;
le i5, de môme, et il fait dresser par Marchand
l'état de son argenterie, de sa porcelainede Sèvres,
de sa garde-robe et de ses effets. Ce jour-là,
lorsque le docteur' Arnott vient le voir, il lui
parle des généraux qui ont commandé les armées
anglaises et il fait l'éloge de Marlborough, dont il
a eu l'intention de commenter les campagnes,
comme il a fait pour César, Turenne et Frédéric
et comme il, eut voulu faire pour Annibal. Il
demande au docteur Arnott si la bibliothèque du
20' régiment possède l'histoire de ce général ;
Arnott ayant répondu qu'il n'en est pas sûr, l'Em-
pereur envoie Marchand prendre l'ouvrage à sa
bibliothèque. C'est un exemplaire, relié avec luxe,
de cette « Histoire de Jean Churchill, duc de Marl-
borough, etc., etc., impriméepar ordre de Sa Ma-
jestéImpériale » (à Paris,de l'Imprimerie impériale,
l'année 1806), hommage singulier et rare que son
génie militaire s'était plu a rendre a celui d'un
émule. Comme tous les livres que l'Empereur pos-
sédait à Longwooçl, chaqite volume portait au recto
du faux-titre ces mots : L'Emp, Napoléon écrits à^
l'encre par Saint-Denis et l'empreinte, a l'encre,
d'un cachet sur lequel étaient gravées en creux,
les armoiries impériales. « Tenez, docteur, dit-il à
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Arnott, j'aime les braves de tous les pays. Mettez
ce livre dans la bibliothèquede votre régiment. Si
j'ai consenti à vous voir, ajouta-t-il, c'est pour la
satisfaction des personnes qui m'entourent, que
vous êtes un homme d'honneur et que vous avez
l'estime des officiers de votre régiment. » Puis, il
prit texte de l'estime qu'il portait « aux habits
rouges », pour flétrir le gouvernement anglais :

« Je Vais, dit-il, écrire au Prince régent et à vos
ministres: ils ont voulu ma mort; ils sont au
moment de l'obtenir, après m'avoir assassiné à

coup d'épingles. Je désire que mes cendres repo-
sent en France ; votre gouvernement s'y opposera,
mais je lui prédis que le monument qu'il m'élèvera
sera à sa honte et que John Bull sortira de dessous
mes cendres pour abattre l'oligarchie anglaise. La
•postérité me vengera du bourreau commis à ma
garde et vos ministres mourront de

.
mort vio-

lente. »
Arnott parut profondémenttouché du présent de

l'Empereur, mais YHistoire de Jean Churchill, duc
de Marlborough ne parvint pointa sa destination.
Le capitaine Lutyens, officier d'ordonnanceà Long-
woocl, avait adressé les volumes au major Jackson,
commandant du 20% lequel écrivit : « Je ne com-
prends vraiment pas comment un officier du 20e a
cru pouvoir transmettre, comme présent du géné-
ral Buonaparteau régiment; un ouvrage sur lequel
se trouve la mention manuscrite : a L'Empereur
Napoléon, » Et, en même temps, Lowe écrivit à
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Àrnôtt : « Cette tentative pour faire de vous un
instrument de communication en pareille matière
va contre les devoirs de votre profession. Ils le
savent bien et Ils n'agissent pas sans arrière-
pensée. »

•
La remise de ce livre provoqua d'autres his-

toires. Antommarchi avait fi, et l'Empereur l'avait
regardé d'un oeil,sévère; il lui adressa le lende-
main « de vifs reproches sur la légèreté de son
caractère. Le docteur chercha à s'excuser sur le
souvenir qu'avaitfait naître en lui une chanson avec
laquelle il avait été bercé ». Sur le moment Napo-
léon n'insista pas. Pourtant, il était peu vraisem-
blable qu'on chantât en patois corse Malbrouk slen
va-t-èn guerre.

Après la visite d'Antommarchi, l'Empereur reste
enfermé avec Montholon et se met à écrire. Deux
fois, Marchand est appelé pour des vomissements;
il enveloppe les pieds de son maître de serviettes
chaudes. L'Empereur demandé de ce vin de Cons-
tance, que Las Cases lui a envoyé du Cap de Bonne*
Espérance ; on essaie vainement de le lui décon-
seiller : il persiste, s'en fait donner un verre, y
trempe un biscuit, et, à Montholon qui lui dit que
rien ne presse : « Mon fils, répond-il, il est temps
que je termine ; je le sens. » Assis dans son lit, il
tenait d'une main une planche en carton et écrivait
de l'autre sans être appuyé sur rien. Le comte de
Montholon debout, près du lit, tenait l'encrier. »

Quand Arnott vint, a quatre heures, l'Empereur
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lui dit quo, pour so donner du ton, il avait pris dit
vin do Constanco avec un biscuit. « G'ost absolu-
ment do l'huilo sur lo feu », répondit lo docteur.
L'Empereur demanda alors « dans quelle chance il
était placé » et coinmo Arnott répondait qu'il en
avait beaucoup, que son état n'était point déses-
péré, <(

Docteur, lui dit-il, vous no ditos pas la
vérité ; vous avez tort de vouloir me cacher ma
position : je la connais. » Et il parla do Larrey ot
de Corvisart ; il revenait souvent à Larrey. « Si
l'armée, disait-il, élève une colonne a la Recon-
naissance, elle doit l'élever à Larrey.»

(1 passa encore les matinées du 17 et du 18

enfermé avec Montholon; le 19, Bertrand étant
venu beaucoup plus tôt quo d'habitude, il lui dit de
lui lire la suite des campagnes d'Annibal. Dans la
matinée, il avait réglé avec Montholon tous les
détails du retour de ses compagnons en Europe;
« il avait passé en revue les provisions existantes
et qui pouvaient être transportées à bord pour
servira leur traversée; les moutons qu'on tenait à
l'écurie n'étaient môme pas oubliés »,

La nuit du 19 au ao avait été mauvaise ; dans
l'après-midi, quand Bertrand vint, l'Empereur fit
chercher VIliade et dit au Grand maréchal do lui
lire un chant. « Homère peint si bien, dit-il, les
conseils que j'ai tenus souvent la veille d'une
bataille que je l'entends toujours avec plaisir. »
Plus tard, Marchand so trouvant avec lui, il lui dit
qu'il lo nommait, conjointement avec les comtes



Mi TESTA MB NT 463

Montholon ot Bortrand, l'un do ses exécuteurs
tostamontairos. « J'ai chez lo Grand maréchal, lui
dit-il ensuite, un testament pour ôtro ouvert par
lui après ma mort, dis-lui do te le remettro et
apporte-le-moi. » Marchand se rendit chez le Grand
maréchal, et lui fit la commission. Tout surpris
qu'il parut, Bertrand alla prondro lo pli dans son
socrétairo ot lo romit à Marchand qui le rapporta à
l'Empereur. Il le décacheta, en parcourut les pages,
les déchira en doux en disant à Marchand de mettre
les morceaux au feu.

L'après-midi, il sortit de son lit, alla jusqu'à son
fauteuil et, à Arnott, venu à quatre heures selon
son habitude, il tint un discours violent contre le
gouvernement anglais. Bertrand traduisait phrase
par phrase ; il énuméra les offenses dont il avait
été victime : « Voilà, docteur, dit-il en terminant,
l'hospitalité que j'ai reçue de votre gouvernement.
Je suis assassiné, longuement, en détail, avec pré-
méditation, et l'infâme Hudson Lowe est l'exécu-
teur des hautes oeuvres de vos ministres. Vous
finirez comme la superbe république de Venise et
moi, mourant sur cet affreux rocher, je lègue l'op-
probre de ma mort à la Famille royale d'Angle-
terre. »

Nul n'a mieux peint son état, à ce moment, que
Montholon, lequel dit à l'officier d'ordonnance :

« Toute sa force semble être passée de son corps
dans sa tôte. Il se rappelle maintenant toutes les
choses des anciens jours. Il n'a plus de stupeur, sa
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mémoire ost rovonuo et il parlo continuollomont do

co qui aura Hou à sa mort. »
Lo tostamont qu'il vient (récrire -—

d'écrire, on
ontior, doux fois» do sa main, a l'exception dos
états rédigés ot copiés par Marchand — le tosta-
mont, résultat d'uno méditation profonde, oeuvre
la plus grave qu'il ait accomplio depuis sa captivité,
dovient, dès qu'on on analyse los dispositions, lo
plus étonnant résumé de sa vie; il y raconto son
enfance et sa jeunesse entières ; il dit les hommes
qu'il a aimés, ceux qu'il a estimés, ceux qu'il plaint
et qu'il immortalise parco qu'ils furent sacrifiés

pour sa cause et qu'ils furent persécutés pour
l'avoir servi. Il dit l'ardeur de son amour pour les
vétérans de ses armées et pour le Peuple dont la
grandeur fut inséparable de sa gloire : Tout cola

— Mais il dévoile aussi le fond do son coeur ; Celui
dont il ne parlait pour ainsi dire jamais, dont il ne
souffrait point qu'on lui parlât, dont il avait cons-
tamment sous les yeux les portraits enfantins,
celui-là, c'est lui qui emplit ce testament, comme
il emplissait le coeur de son père. Non qu'il lui
lègue lès trésors qu'on lui attribue. ...Pauvres
trésors! Mais tout ce qui le représente ou l'incarne,
ce qui l'a touché, ce qui l'a vêtu, ce qui garde sa
forme périssable et qui en témoigne, les souvenirs
qu'il a reçus des souverains, les présents qu'il
lient de sa mère et de ses soeurs, l'insigno suprême
de son commandement et la représentation de sa
gloire.
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Lo testament raconte, oxpliquc, commontc Napo*
lôon tout entier : il renferme la doctrine qu'il a
apportée aux Français ; et l'opinion qu'il a voulu
qu'ils gardassent de lui. Il oxige une étude qui
no saurait ôtro faito en quelques pages et les
étranges péripéties qui en accompagnèrent l'exé^
cution devront aussi être rapportées, sans aucune
complaisance, quelque graves que soient les faits
qui seront ainsi mis au jour.

Pour la rédaction du testament, les dates impor-
tent : jusqu'à la veille de sa fin, Napoléon fut
assurément en pleine possession de ses facultés :
il envisagea la mort avec une entière lucidité, de la
façon dont il la regardait sur lo champ do bataille;
mais, à mesure que la vie se retire, que l'affaiblis-
sement augmente, ne so laisse-t-il pas entraîner
par quelque rôve ou quelque prestige d'imagina-
tion? Le testament proprement dit et le premier
codicille, visant exclusivement lès sommes dépo-
sées chez Laflltte et dont l'existence est certaine,
sont en date du i5 avril : L'Empereur dispose, par
'un codicille annexe, des deux cents millions de son
domaine privé ; il les lègue à ses compagnons
d'armes et aux habitants des villes qui ont le plus
souffert par l'une ou l'autre invasion : il sait que
les Bourbons ne rendront point ce qu'ils ont pris*
mais il élève ainsi une protestation à laquelle il
associe « les officiers et soldats qui -ont combattu
depuis 1792 à 1810 pour la gloire et l'iiidépéndance
de la nation » et « les villes et campagnes d'Alsace,

3o
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do Lorraino, do Franche-Comté, ilo Hourgogno, do
l'Uo-do Franco, do Champagne, Forez, Dauphinô »;
il rond ainsi la Franco do la Révolution, la Franco

« blouo » solidaire do ses griefs : puisque c'est à
ollo qu'il partago ses trésors, c'est à ollo qu'il
appartiendra do so fairo rendro justice.

Cela se rattacho à la parlio politique du testament
ot l'Empereur n'a point d'illusion sur rellicaeitê
présente d'un tel legs. En a-t-il sur los fonds qu'il
destine à payer les legs énoncés dans les codi-
cilles datés des 24 et a5 avril ? Des capitaux qu'il
possède réolloment, dont il est à peu près certain
do pouvoir disposer, il passe à des propriétés infi-
niment moins certaines : créances irrecouvrables,
rappels de dons anciens et do générosités passées,
billets tirés sur la reconnaissance... Mais n'est-ce
pas que, par rapport à ce qu'il voudrait donner à

ses fidèles, il se sent tellement pauvre qu'il s'oflbrçe
à grossir, au moins on imagination, ce misérable
pécule qu'il leur destino, qu'il croit constituer sa
fortune et dont on saura lui voler la moitié.

Alors, do même que, pour son fils, il va glanant
des souvenirs do lui-même chez tous ceux qui ont
été mêlés à ses travaux, qui ont été chargés par lui
do quelque entreprise ou de quelque travail, de
môme il va quêtant pour ses soldats quelque partie
des millions dont il gratifia Eugène ou qu'emporta
Marie-Louise. Ni pour son fils, ni pour les siens,
un denier de cos trésors, mais pour ceux qui lui
ouvrirent les voies et se montrèrent les protecteurs
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do sa jouriosso, pour coux qui, danfc l'adversité, sont
demeurés (idoles, pour les enfants do ceux aux-
quels.loup dévouement a coûté la vie...

On no saurait croiro qu'il so Oguro on disposer
effectivement, mais il prond de l'illusion ce qui
peut lui paraitro consolant ; toutefois, il sait à quoi
s'en tenir et l'on on ost convaincu à voir la façon
dont il procède et la gradation do ses libéralités:
il n'a d'offectif a Sainte-Hélène que lo collier de
chatons que la reine Hortense lui remit comme
suprême ressource lors du départ de Malmaison,
et la petite réserve dissimulée aux Anglais et aug-
mentée do certains prélèvements sur les fonds
envoyés de Londres. Lo collier, il ordonne à Mar-
chand de lo lui apporter, et il lui dit en le lui
remettant : « Cette bonne Hortense me l'a donné
pensant quo je pourrais en avoir besoin. Je crois sa
valeur de deux cent mille francs. Cache-le autour
de ton corps; je te le.donne; j'ignore dans quel
état sont mes affaires en Europe, c'est la seule
valeur dont jo puisse disposer. Il te mettra à même
d'attendre le sort que je te fais par mon testament
et mes codicilles... »

Il assure ainsi, par un don* manuel, le sort de
l'homme qui l'a constamment entouré des soins les
plus attentifs et les plus délicats ; il distribue les
3oo.ooo francs qu'il possède entre ses compagnons
selon leur rang, comme pour leur servir de via-
tique ; ce sont là encore des espèces tangibles;
ensuite, et, c'est là la matière du premier codicille,
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il dispose « dos six millions qu'il a placés on par-
lant do Paris et dos intérêts a raison do cinq pour
cent depuis juillet I8I5 ». Il doit ponsor que ce
fonds s'élèvo ontro sopt et huit millions; mais il
n'emploie alors positivement quo cinq millions
cinq cent mille francs ot, par là, cstime-t-il qu'il
aura mis los legs imputés sur ce fonds a l'abri do
toute réduction. <

Il se tient encore essentiellement dans la réalité
le aa, lorsqu'il signe tous los états qui lui ont été
présentés. Les boites et les tabatières restent à
inventorier. Il demande a Marchand la cassette
qui les renferme et il en dicte la liste. Il met une
boite de côté pour Lady Holland : cette boite, ornée
d'un très beau camée, lui a été donnée par Pie VI,
après le traité de Tolentino. Il écrit lui-même, de
sa main, sur une carte : « NAPOLÉON A LADY HOL-

LAND ; TÉMOIGNAGE D'ESTIME ET D'AFFECTION. » Il
charge le comte de Montholon de la remettre, en
exprimant sa gratitude à Lord et à Lady Holland.
Il sort une autre boite qu'il destine au docteur
Arnott; M. de Montholon y joindra 12.000 francs
en or. La boite, d'or, porte sur le couvercle un
cartouche allongé figurant des grappes de raisin ;

au centre était un écusson vide : l'Empereur, tout
en disant à Marchand qu'on eût à y faire graver
Finitiale de son nom, a pris des ciseaux et, do la
pointe, a tracé un N malhabile : Cet N autographe
parut bien autrement précieux au docteur Arnott
que s'il avait été dessiné par le plus habile.orfèvre.
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•Après l'invontaito tlos boites, l'Empereur de-
mande à Marchand l'état des objets qui ont été
déposés chez le comte de Turenne, maltro de la
garde-robe. Il en disposo, donnant la plus grande
partie à son Ois et partageant lo surplus entre l'Im-
pératrice, Madame, Fesch, Eugène, la princesse
Pauline, la reine do Naples, la reine Hortense,
Jérôme, Joseph et Lucien. Il ordonne qu'avec ses
cheveux on fasse un médaillon pour chacun des
membres de sa famille, un bracelet pour l'Impé-
ratrice, une chaîne do montre pour son fils : rien
de plus positif, de'plus réaliste que ces disposi-
tions.

Or, le même jour, il a employé la matinée à
écrire ses codicilles : celui où il dispose des deux
millions restant « des fonds remis en or à l'impé-
ratrice Marie-Louise, sa très chère et bien-aimée
épouse, à Orléans en 1814 » ; et celui où il emploie
deux millions restés aux mains d'Eugène de la
liquidation de la liste civile d'Italie : il tient, sans
douté, ces quatre millions pour-aventurés, mais il
ne juge pas à propos d'indiquer, pour les legs qu'il
y impute, un autre mode de paiement, tandis que,
lorsqu'il dispose ensuite de six cents, puis de
quatre cent mille francs affectés sur des rentrées
plus où moins probables, il donne à ces legs la
môme valeur qu'aux legs du premier codicille,
c'est-à-dire que, défaillant les ressources qu'il a
escomptées, il entend qu'ils soient payés sur les
fonds déposés chez LaAUte ; mais alors, ces fonds
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Lallitto suHiront-ils a payer six millions huit cent
dix niillo francs? Il en doute si fort qu'il allègo son
débit de doux cent vingt-cinq mille francs d'iino
part et' d'une pension de vingt millo francs do
l'autro. Ainsi mélange-t-il do la façon la plus
curieuse, à la puissance imaginative, un réalismo
qui no néglige aucun détail, qui calcule tout et
s'applique à tout, prévoitjusqu'aux frais qu'exigera,
l'administration d'une telle succession et règle
comme on y pourvoira. Il y a mieux : il y a les
instructions pour les exécuteurs testamentaires,
entièrement dictées ce matin-là à Marchand, et où
la netteté des chiffres, la précision des allégations,
l'étonnant effort de la mémoire, la prodigieuse
énumération, en trente-sept articles, de faits sans
relation des uns des autres, avec, pour chacun, une
décision, un ordre,-une indication qui suffît à la
direction de tous les êtres qu'il nomme, à la solu-
tion de toutes les affaires qu'il prétend qu'on
engage.

Et ce n'est pas tout : ayant dicté ces instructions,
qu'il signera seulement le 26 quand Marchand les
aura remises au net, il veut encore fermer lui-
même les trois boites contenant ses tabatières ; il
les entortille de faveur verte, les scelle de ses
armes et en remet les clefs à Marchand, qu'il en
établit dépositaire, et ce travail est interrompu à
chaque instant par des vomissements. Se sentant
extrêmement fatigué, mais « voulant en finir », il a
exigé qu'on lui donnât un verre do vin de Cons-
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tance; ot, tout do suite, les douleurs ont.été
atroces : « C'est, a-t-il dit, une lamo do rasoir qui
me coupe on glissant. » Et puis, les vomissements
ont redouble et il n'en n pas moins continué son
travail,

Les médecins arrivent qu'il retient peu, mais le
Grand maréchal ; il lui donne ses instructions pour
sa sépulture : il désire élro enterré sur les bords
do la Seine; si l'on n'y consent pas, dans une île au
confluent du Rhône et de la Saône, près de Lyon,
ou enfin à Ajaccio, dans la cathédrale. « Mais, dit-il,
le gouvernement anglais aura prévu ma mort. Dans
le cas où des ordres auraient été donnés pour que
mon corps restât dans l'Ile, co que je no pense pas,
faites-moi enterrer à l'ombre des saules où jo me
suis reposé quelquefois en allant vous voir à Ilut's
Gâte, près de la fontaine où l'on va chercher mon
eau tous les jours. »

Le 27, il fait encore sa barbe dans son lit, et, à
trois heures et demie, se levant, appuyé sur Mar-
chand et Saint-Denis, il va jusqu'à son fauteuil. Sur
le guéridon, on a placé son flambeau couvert, son
écritoire et du papier : différents paquets scellés
sont sur la commode. Il fait appeler Montholon,
Bertrand et Vignali et leur ordonne, ainsi qu'à
Marchand, de dresser un procès-verbal descriptif
constatant l'existence du testament, des codicilles
et de l'instruction aux exécuteurs testamentaires.
Cette opération entraîne de longues écritures, car
chaque témoin doit contresigner chacun des sept
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paquets, dont trois sont attachés par une laveur do
contour rougo; puis apposor son cachot sur los
faveurs vertes dont l'Emporeur a fermé sos boites

a tabatières. Lorsque cetto opération est torininée,
l'Empereur reste seul avec l'abbé Yig'iali; c'est
pour lui remettre, sous le secret do la confession,
un double du tostament et des codicilles qu'il a
copié lui•môme, de façon à y donner la même
valeur qu'à l'original, pour lo cas où colui-ci serait
saisi par les Anglais ou se trouverait détruit.

Lorsque l'abbé ost sorti, Marchand rentre dans
la chambre; l'Empereur, qui s'est recouché, lui
confie l'original de son testament, de ses codicilles
et du reçu do la maison Laflitte, pour que, après sa
mort seulement, il les transmette au comto de Mon-
tholon, en présence du général Bertrand et do
Yignali. Il fait porter chez Montholon ses manus-
crits et la cassette contenant sa réserve ; chez Ber-
trand ses armes ; chez Marchand le nécessaire et
les boites à tabatières : « Eh bien ! mon fils, dit-il
à Montholon, quand celui-ci vient à onze heures,
eh bien ! mon fils, ne serait-ce pas dommage de ne
pas mourir après avoir si bien mis ordre à ses
affaires ?»

L'affaiblissement s'accentue le 28, bien que l'es-
prit soit toujours aussi présent : les médecins ont
pensé que l'Empereur aurait plus d'air dans le
salon que dans sa chambre et, depuis plusieurs
jours déjà, tout a été disposé pour qu'il pût y être
transporté. Un des lits de campagne a été placé
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ontro les doux fonôtros, on faco de la cheminée; un
paravent couvre la porte ; près du chovet du lit est
uno petito table. L'Emporeur domando si tout est
prêt; à grand'pcino, il sort de son lit, passe sa robo
do chambre, chausse ses pantoufles; refusant de se
laisser porter, soutenu par Montholon et par Mar-
chand, il parvient jusqu'à son lit, disant : « Je n'ai
plus do forces, me voila sur la paille! » On lui
enveloppo les pieds et les jambes de serviettes
brûlantes, comme on fait chaque fois qu'on craint
uno défaillance et presque constamment ; et l'on se
hâte d'apporter « le second lit de campagne dans
l'angle du salon, près de la porte communiquant
au billard, sur le môme côté que la cheminée ».
Car, môme dans les derniers temps, l'Empereur,
soutenu par Montholon ou Marchand et par Saint-
Denis, allait la nuit, d'un lit à l'autre, espérant trou-
ver un repos qui.fuyait toujours.

Durant celte nuit du 28 au 29 où l'Empereur ne
dormit point, il dicta jusqu'à trois heures à Mon-
tholon ; et, quand Marchand eut relevé Montholon,
il continua avec lui. Ces dictées étaient intitulées :
Première Rêverie ; Seconde Rêverie. La seconde con-
cernait « une organisation des gardes nationales
dans l'intérêt de la défense du territoire ». Il
dicta ainsi durant une heure et demie : et,
en terminant, il ordonna à Marchand de mettre
au net le brouillon et d'en joindre la copie à celle
qu'aurait faite Montholon. Celui-ci égara ces dic-
tées, la dernière pensée politique qu'on eût de
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rKmporcur : ollo était pour la Franco ol&u gran-
deur.

Ou assure que, dans la matinée du 29, il aurait
eu la pensée de rédigei* un huitièmo codicille et
que la faiblesse l'en aurait empêché; il n'en a pas
moins ensuite dicté à Montliolon les doux Icttros
qu'il adressait à Lafilllc et au baron do La Bouillorie,
invitant celui-ci, son ancien trésorier, à remettre à
M. do Montholon le compte et lo montant de son
trésor privé ot celui-là, lo hanquior, à liquider le
compte des six millions d'accord avec Montholon,
Bertrand et Marchand et, en échango du reçu, à en
solder le montant. Ces deux pièces, quoique rédi-
gées le 29, portont la date du a5 ; Marchand qui les
copia en fit l'observation. On n'en tint pas compte.

Ces quatre heures do travail avaient épuisé
l'Empereur qui, dans la soirée, parla beaucoup,
d'une parole à des moments embarrassée ; occupé
uniquoment de son fils, il voulut dicter à Marchand,
dans la chambre sans lumière, des dispositions
nouvelles : ainsi léguait-il à son fils « sa maison
d'habitation d'Ajaccio aux environs des Salines,
tous ses biens dans le territoire d'Ajaccio pouvant
lui donnor cinquante mille livres de rentes... »
Imaginaires fortunes qui avaient hanté sa jeune
imaginationau temps où, d'Auxonne, les Salines et
Candie lui apparaissaient tels qu'un royaume.

Le 3o, on parla d'un vésicatoire à poser sur
l'estomac; le cautère ne jetait plus; Antommarchi
comprit à la fin que l'Empereurmourait; il demanda
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à porlor son lit et a coucher clans la bibliothèque
Napoléon qui lui avait pardonné, lui enjoignit « do
bien examiner, lorsqu'il rouvrirait, l'état de son
estomac, pour préserver son fils d'uno maladie qui
avait entraîné son pore et lui au tombeau ». Il eut
des instants commo d'assoupissement; mais au
réveil, l'esprit parfaitement net ; il permit que
Mn,e Bertrand vint le voir le lendemain : c'était une
grande faveur; depuis qu'elle avait manifesté le
désir de quitter Sainte-Hélène, l'Empereur n'était
plus allé chez elle et no l'avait point reçue : il fit
venir le maltro d'hôtel qui était allé à la ville,
demanda quello sorto d'ovangos il avait rappor-
tée, s'informa de ce qu'on disait do lui. « Dans la
journée, ses yeux se portaient le plus souvent sur
un petit tableau à l'huile : le portrait du Roi de
Rome. »

Mm0 Bertrand fut introduite le ier mai, à onze
heures. L'Empereur la fit asseoir au chevet do son
lit, lui parla de la maladie qu'elle avait traversée :

<<
Vous voilà bien maintenant, lui dit-il; votre

maladie était connue ; la mienne ne l'est pas, et je
succombe. » Il demanda des nouvelles des enfants,
pourquoi elle n'avait pas amené Horlense. — Elle
prit congé, et, lorsqu'elle fut sortie de la chambre,
ses sanglots éclatèrent : « L'Empereur, dit-elle, a
été bien cruel pour moi- en se refusant à me
recevoir; je suis bien heureuse de ce retour,
mais je le serais bien davantage s'il avait voulu
de mes soins. » Depuis lors, elle vint chaque
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jour passer quelques instants: au chevet de l'Em-
pereur.

On attendait la mort : Arnott et Antommarchi
couchaient dans la bibliothèque ; Bertrand fut admis
à veiller avec Marchand; Montholon était assisté par
Saint-Denis. Deux hommes n'étaient pas de trop :
dans lu nuit du 2 au 3, « l'Empereur, qui, malgré
sa faiblesse, avait toujours voulu se lever pour
le plus léger besoin, prétendit sortir de son lit :
le comte de Montholon et Saint-Denis s'en appro-
chèrent. Resté debout un instant, les jambes flé-
chirent sous le poids du corps, et il serait tombé si
l'un ou l'autre ne l'avait retenu. » On le remit
dans son lit; il était si faible qu'on crut le dernier
moment arrivé ; Antommarchi et Arnott parvinrent
à le ranimer.

Le 3, il no prend plus que do l'eau sucrée avec
un peu de vin : chaque fois que Marchand lui en
offre, il lui dit, en le regardant d'un oeil presque
gai : « C'est bon ; c'est bien bon ! » Le gouverneur
vient demander qn'Arnott ot Antommarchi con-
sultent avec deux médecins Shortt et Mitcholl :

ceux-ci ne voient point le patient; ils délibèrent
avec leurs confrères en présence du comte Bertrand
et de Montholon. Le Grand maréchal vient rendre
compte a l'Empereurdu résultatde la consultation :

c'est qu'il se laisse frotter les reins qui s'entament
avec de l'eau de Cologne mitigée d'eau naturelle et
qu'il prenne une potion calmante. — « C'est bien,
dit-il au Grand maréchal, nous verrons»; et, quand
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Bertrand est sorti, il dit à Marchand, en le regar-
dant et en faisant une légère grimace : « Beau
résultat de la science! Belle consultation! Laver
les reins avec dejl'eau de Cologne; bon! Pour le
reste, je n'en veux pas.;»

Noverraz, qui a manqué succomber à une attaque
au foie et qui est au lit depuis un mois, s'est traîné
jusqu'à la chambré de son maître qui lui dit : « Tu
•es bien changé, mon garçon, te voilà mieux. — Oui;
Sire. — Je,suis bien aise de te savoir hors de dan-

ger : ne te fatigue pas à rester sur tes jambes; va te
reposer. » Noverraz, à grand'peine, gagne la pièce
voisine où il tombe.

Ce jour-là, à deux heures, Marchand est seul
avec l'Empereur lorsque Saint-Denis vient lui dire

-que r'abbé Vignali désire lui parler : « L'Empereur,
dit l'abbé* m'a fait dire par le comte de Montholon
que je vinsse le voir, mais j'ai besoin d'être seul
avec lui. » Il est en habit bourgeois et tient sous cet
habit quelque chose qu'il cherche à dissimuler.
Il exécute sans nul doute des ordres précis tels.que
l'Empereur excelle à les donner.

Dès le 20 avril, l'Empereur avait dit à Vignali en
présence d'Àntomïnarchi : Savez-vous ce que c'est
qu'une chambre ardente?

*—
Oui, Sire. — En avoz-

vous desservi? — Aucune, Sire. — Eh bien, vous
desservirez la mienne. Lorsque je serai h l'agonie,
vous ferez dresser un autel dans la pièce voisine;
vous exposerez le Saint-Sacrement et vous direz
les prières des agonisants. Je suis né dans la reli-
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gion catholique;jo veux remplir les devoirs qu'elle
impose et recevoir les secours qu'ello administre. »
Au moment où il prononçait ces mots, l'Empereur
aperçut un sourire sur" les lèvres d'Antommarchi
debout au pied de son lit : « Vos sottises me fati-
guent, Monsieur, lui dit-il ; je puis bien pardonner
votre légèreté et votre manque de savoir-vivre,
mais un manque de coeur, jamais ! Retirez-vous. »

De nouveau s'adressant à l'abbé, il lui avait dit :

« Quand je serai mort, on me placera dans une
chambre ardente, vous célébrerez la messe et vous
ne cesserez que lorsqu'on me portera en terre. ». Il

y eut un long silence. L'Empereur, reprenant, avait
parlé à l'abbé de son pays, de Ponte-Nuovo di Ros-
tino, de la maison qu'il devait s'y faire construire,
do l'agréable vie qu'il pourrait y mener. L'abbé,,
se mettant à genoux, avait pris la main do l'Em-
pereur (fui pendait hors du lit, et l'avait l^aisée pieu-
sement; puis, les yeux pleins de larmes, il était
sorti.

L'Empereur, à ce moment, avait manifesté l'in-
tention de revoir l'abbé lorsque sa fin approcherait
et, diverses fois sans doute, il le lui avait répété à
lui-même en môme temps qu'il l'avait avancé dans

sa confiance au point de lui confier le double de

son testament, et de le prendre comme un des
témoins pour contresigner ses dernières volontés,
mais jusqu'au 3, il n'avait pas rempli ses dovoirs
religieux.

Marchand introduisit l'abbé, lo laissa seul avec
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l'Empereur, et il se tint à la porte pour interdire
l'entrée à qui pourrait se présenter.

« Le Grand maréchal arriva comme j'étais là,
écrit Marchand, et s'informa de ce que faisait l'Em-

pereur. Je lui racontai comment l'abbé Vignali avait
demandé à ôtre introduit et à rester seul auprès de
lui ; que je pensais qu'en ce moment s'accomplis-
sait un acte roligieux dans lequel l'Empereur ne
voulait pas de témoins. '— Je vais, me dit-il, chez
Montholon ; faites-moi prévenir quand Vignali sor-
tira. Une demi-heure après environ, l'abbé, en sor-
tant, me dit : « L'Empereur vient d'être administré ;
l'état de son estomac ne permet pas un autre
sacrement. »

Ainsi, ce ne fut point, comme on a dit récemment,
dans un but politique et dynastique qu'il tint à
recevoir, à l'heure de la mort, les secours de la
religion : eût-il eu un tel objet, il eût convoqué
ses serviteurs, il eût, comme faisaient les rois très
chrétiens, commandé qu'on ouvrit toutes les portes
et qu'on donnât la plus grande publicité à l'acte
'qu'il accomplissait. — Point du tout, il no veut
personne entre le prêtre et lui ; il demande, il
réclame le secret ; il entend que l'abbé vienne en
costume bourgeois et dissimule « l'objet qu'il
porto », Qu'est-ce a dire ? Que ce n'est point pour
donner à penser aux autres qu'il veut un prêtre,
mais que, dans son for intérieur, il le réclame, et
qu'il est résolu à recevoir de lui « l'adjutoiro »
qu'administre à ses fidèles la religion catholique.
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Ce n'est point un acte ostentatoire qu'il accompli!,
c'est-un acte intime : l'affirmation volontaire et
décidée de sa foi traditionnelle.

Ces cérémonies l'ont épuisé ; lorsque Marchand
rentre dans le salon, il le trouve les yeux fermés,
le bras étendu sur le bord du lit, la main pendante;
le bon serviteur s'approche et baise cette main,
sans que l'Empereur ouvre les yeux. Marchand
appelle Saint-Denis qui, de môme, baise cette main
sans que l'Empereur fasse un mouvement. Eux
aussi, ils ont la foi.

Voici pourtant que le docteur Arnott demande à
être reçu ; Marchand l'annonce doucement à l'Em-
pereur ; puis vient le Grand maréchal : l'Empereur
ouvre les yeux et, avec une parfaite indifférence,
parle du résultat insignifiant de la consultation :
seul avec Marchand, il ne lui dit pas un mot de son
entretien avec l'abbé Vignali.

On n'a point annoncé à l'Empereur que les con-
sultants s'étaient accordés pour lui administrer du
calomcl ; comme on connaît sa répugnance à tous
les remèdes, on est convenu do ne pas lui en
parler et de le dissimuler le mieux possible. Mar-
chand lutte, ne voulant pas tromper son maître; il

ne se rend qu'à cette observation du Grand maré-
chal : « C'est ici, une dernière ressource.tentée,
l'Empereurest perdu. Il ne faut pas que nous ayons
a nous reprocher de no pas avoir fait tout ce qu'hu-
mainement on peut faire pour le sauver. » Délayant
alors la poudre dans de l'eau sucrée, Marchand
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présente, le verre à l'Empereur, qui avale difficile-
ment, veut rejeter la gorgée qu'il a prise, et, se
tournant vers Marchand, lui dit d'un ton de
reproche si affectueux, impossible à rendre : « Tu
me trompes aussi ! » Marchand bouleversé ne se
remet un peu que lorsque, après une demi-heure,
l'Empereur demande de nouveau à boire, prend
avec confiance un peu d'eau sucrée et dit ensuite :

« C'est bon, c'est bien bon !»
Tous les serviteurs passent debout la nuit du

3 au 4-
Le 4» il ne peut prendre qu'un peu d'eau sucrée

avec du vin ou de la fleur d'oranger ; rarement il
le garde; un hoquet s'établit qui dure tard dans la
soirée ; il peut encore se lever pourtant : Antom-
marchi prétend s'y opposer ; il le repousse, parait
contrarié de la violence qu'on lui fait; il ne parle
plus. Vers dix heures, il fait effort pour vomir,
rend une matière noirâtre; le hoquet s'établit, puis
le délire; il dit beaucoup de mots inarticulés) qu'on
traduit par « France — Mon fils — Armée ». Ce

'sont les dernières paroles qu'il prononce. Cet état
se prolonge jusqu'à quatre heures du matin ; le
calme y succède; l'oeil est fixe, la bouche est ten-
due, le pouls s'abaisse. A six heures, on ouvre les
persiennes; on prévient Mm* Bertrand, qui arrive
à sept heures, s'assied au pied du lit. A huit, on
.avertit tous les Français qui ne sont pas du service
intérieur : Piorron, Coursot, Archambault, Chan-
delier; on les introduit. Il faut qu'ils voient corn-

3l
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mont mqurt leuivmaltre. Ils se rangent autour du
lit; Noverraz s'est traîné au. milieu d'eux. Les yeux
fixés sur la tôte auguste, ils attendent, debout et
muets, que la mort ait fait son oeuvre. A cinq
heures cinquante minutes éclate le coup de canon
de retraite, le soleil disparaît, l'Empereur est
mort.

Le premier, le Grand maréchal s'approche du Ijt
et, le genou en terre, ilbaiscla main de son maître,
et tous après lui, les serviteurs' selon leur ordre,
les femmes, les enfants Bertrand que leur mère a
fait chercher, la fille de Saint-Denis, — à. peine
Agée d'un an, — dont on pose les lèvres sur- la
main glacée.

Le docteur Arnott est allé prévenir l'officier d'or-
donnance Grokatt, qui constate la mort, puis arri-
vent deux médecins envoyés par le gouverneur»
Suivant les ordres qu'a donnés-l'Empereur, les
.exécuteurs testamentaires se réunissent dans le
billard pour dresser les procès-vorbaux et prendre
connaissance des deux codicilles en date des i5 et
16 avril, par lesquels l'Empereur témoigne sa
volonté quant au lieu de sa sépulture, fait à ses
exécuteurs testamentaires une donation fictive de
tout ce qu'il possède,-distribue entre ses-servi-
teurs les 3oo.000 francs de sa réserve, et attribue à

sa mère, ses soeurs, frères et neveux, divers objets
mobiliers, indépendammentdo ceux légués par le

testament.
On rédige alors l'acte de décès, que Bertrand
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dresse comme grand officier de la Maison, puisles
procès-verbaux d'existence du testament et des
codicilles, et des dépôts confiés à Montholon, Ber-
trand et Marchand.

Montholon donne ensuite lecture d'une lettre
que l'Empereur lui a dictée, dans la journée du
29 avril pour être, après sa mort, adressée .au gou-
verneur.-.Par cette lettre, où la date a été laissée en
blanc, Montholon annonce au gouverneur la mort
de « l'Empereur Napoléon»* offre de communiquer
ses dernières volontés, demande qu'elles,sont les
dispositions: prescrites par le Gouvernement bri*
tannique pour le transport' du corps en Europe,
ainsi que celles relatives aux personnes de la
suite.

A minuit, les quatre serviteurs, Marchand, Saint-
Denis, Pierron et Noverrazj font au> corps sa
dernière toilette, en présence de Bertrand et de
Montholon, et ils le transportent du lit mortuaire
dans le second lit de campagne préparé à cet effet
et « mis à la place de celui qu'ils ont sorti ». Ils
enlèvent la plupart des meubles, approchent du lit
doux petites consoles sur lesquelles ils placent les
.girandoles de la chapelle. L'abbé Vignali pose sur
la poitrine de l'Empereur un crucifix d'argent.
« Dans cet état, l'Empereur, dit Marchand, avait sa
figure de consul; sa bouche, légèrementcontractée,
donnait a sa figure un air de satisfaction.et il ne
paraissait pas avoir au delà de trente ans. » Plus
tard et surtout lorsque, après deux jours, on moula
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10 visage, l'affaissement des chairs lui donnait un
air de vieillesse et lui enlevait de sa beauté.

Tout le monde s'était retiré, honnis l'abbé
Vignali, qui ne quitta plus le corps jusqu'à ce qu'il
fût mis en terre, Pierron et Arnolt;"les autres
avaient été chercher un peu de repos. On les
éveille : Hudson Lowo fait annoncer sa visite pour
six heures du matin. 11 arrive à sept, accompagné
de son état-major au complet, de l'amiral, du géné-
ral commandant les troupes, du commissaire du roi
de France, de plusieurs officiers de marine, dos
médecins et des chirurgiens de l'Ile. Il entre dans
le parloir d'où il est, avec les gens qu'il a amenés,
introduit dans lo salon mortuaire. Bertrand et Mon*
tholpn le saluent et l'invitent du geste à s'approcher
du lit ; il s'avance, ainsi que le marquis de Mont-
chenu, auquel il dit, lui montrant l'Empereur : « Le
reconnaissez-vous? » Le commissaire de France
hoche d'abord la tète, puis il dit : « Oui, je le
reconnais. » Us saluent avant do sortir. « C'était le
plus grand ennemi de l'Angleterre et le mien aussi,
dit Lowe à ses subordonnés Henry et Gorrequer,
mais je lui pardonne tout ! » Gela montre l'homme.

Il n'a point osé pourtant, devant l'Empereur
mort, évoquer Bathurst. Pour la première fois, il
s'est refusé, selon ses ordres, à l'appeler le Général.
11 sent que c'est fini de telles mesquineries gro-
tesques, et l'Histoire commence par qui chacun

sera remis en sa place : la victime et les bourreaux.
Ainsi, là même et par la mort, Napoléon a remporté
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la victoire. Les Anglais ni les Oligarques du monde
entier ne sont parvenus à le découronner; mou-
rant dans celte étable où l'ont confiné la bonne foi
et la générosité britanniques, il demeure tel qu'il
a voulu être pour sa nation, pour son fils, pour
la postérité : le Chef quatre fois unanimement
acclamé par son peuple, le Souverain oint et sacré
par le Souverain Pontife, l'Elu de là France et de
Dieu. Nulle puissance au monde n'a prévalu contre
lut et ses prédictions prophétiques annoncent aussi
formellement le désastreux suicide de Castlereagh
que l'extinction de la dynastie hanovrienne, que '

l'effondrement de l'Oligarchie britannique et l'é-
droulemcnt de son empire.

A deux heures, en présence de Bertrand et de
Montholon, de trois officiers et de sept médecins
anglais, de l'abbé et des serviteurs personnels de
l'Empereur, Antommarchi procède à l'autopsie. Il

y a, entre les médecins, discussion quant au foie,
dont on a constaté les adhérences à l'estomac et
dont le volume parait extraordinaire. Il est enflé,
dit Shortt ; il ne l'est point, dit Arnott ; et Sir Tho-
mas Readé, l'assistant de Lowe, intervient. D'ail-
leurs, il n'y a point à en douter, la cause de la
mort est le squirre à l'estomac; l'existence a même
été prolongée par le gonflement du foie qui a
obluré la perforation. Une fois recueillies, les
observations que l'Empereur a ordonné que l'on
fit sur son cadavre pour préserver son fils de la
maladie dont il est mort, Bertrand et Montholon
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s'opposent à ce qu'Antommarchi pousse plus loin
les opérations et fasse un examen du cerveau. Le

coeur est détaché et placé dans un vase d'argent
qui, selon le désir de l'Empereur,devrait être porté
à l'impératrice Marie-Louise; l'estomac de môme.
Mais le représentant d'Hudson Lowe s'oppose à la
sortie du coeur, il dit que l'estomac seul sera
envoyé en Angleterre. De même, déclare-Hl, que
son gouvernement s'oppose à tout embaumement.

Après l'autopsie, lorsque les médecins anglais
allaient se retirer, Mwe Bertrand leur a demandé s'il

"' ne serait pas possible de trouver du plâtre propre
à mouler la télé de l'Empereur. Le docteur Burton

a répondu qu'il y avait dans l?lle du gypse propre
à en faire, qu'il allait en ville et s'occuperait d'en
procurer.

Ahtommarclii cependanta recousu les ouvertures
faites pour l'autopsie, et, aidé par Marchand, il a
pris, sur le cadavre, les mensurations les plus pré-
cises, les seules que l'on ait du corps de l'Empe-

reur. Ensuite, Marchand et Saint-Denisont procédé
à l'habillement; ils ont revêtu Napoléon de l'uni-
forme des Chasseurs de sa garde : bas de soie
blancs, bottes à l'écuyère, culotte et veste de Casi-
mir blanc, chapeau à cocarde tricolore, habit vert
a parements rouges avec insignes de la Légion, de
la Couronne de fer et de la Réunion, la plaque et
le grand cordon de la Légion.

Ainsi vôtu, le corps de l'Empereur est, à quatre
heures du soir, porté dans son ancienne chambre
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à coucher, transformée en chapelle ardente. On l'a
tendue do drap noir, acheté soit dans les magasins
do la Compagnie, soit chez les marchands de la
ville, et c'est môme l'achat de cette quantité de drap
qui a appris aux habitants la mort de l'Empereur.
On y a réuni tout le luminaire de la maison. Un
autel a été dressé à la tête du lit. Sur un des lits
de camp, on a déployé le manteau bleu que l'Empe-
reur portait à Marengo, et, sur ce manteau, on a
déposé le corps, chapeau en tète. Un crucifix est
placé sur sa poitrine. Un aigle d'argent soutient les
rideaux blancs, relevés aux coins par quatre aigles.
Sur une petite table, près du lit, on a placé les vases
d'argent renfermant le coeur et l'estomac; à la tête
du lit, se tient le prêtre en surplis; aux quatrecoins,
les serviteurs de l'Empereur; entre l'autel et le;lit,
Bertrand et Montholoh. Les domestiques forment
la haie, entre la porte et la croisée, pour laisser le
passage libre.

On ouvre les portes : le capitaine Crokatt, officier
d'ordonnance à Long\yood, règle la marche;.les
officiers supérieurs, les officiers, les sous-officiers,
puis les soldats et les marins ; plusieurs sous-offi-
ciers ont amené leurs enfants. « Regarde bien
Napoléon, dit Un de ces soldats à son petit garçon,
c'est le plus grand homme du monde. » Telle est
la voix du peuple.

»

A cinq heures du soir, le gouverneur, répondant
à la lettre que Monlholon lui a écrite la veille, fait
connaître que, « depuis 1820, il a l'ordre de ne
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point laisser sortir de Pile la dépouille mortelle du
général Buonaparte, mais qu'il lui est indifférent
qu'elle soit dans tel ou tel lieu ». L'Empereur a
prévu le cas : cette suprêmepersécutiondes Anglais,
la captivité infligée à son cadavre; à défaut des
« Rives de la Seine », de l'Ile près de Lyon, de la
cathédrale d'Ajaccio, il a désigné la Vallée du Géra-
nium, la Fontaine Torbet.

.,.Il n'y est pourtant venu qu'une seule fois, dans
les premiers temps de son séjour à Longwood. Un
soir qu'il avait été à Hut's Gâte, il descendit assez
difllcilementdansla vallée qui se creusaitau-devant,
et il parvint à un polit plateau d'où l'on apercevait
la mer. Trois saules, au pied desquels coulait une
source fraîche, donnaient à ce coin de l'Ile un air
de mélancolie française. 11 goûta l'eau de la source
et la trouva excellente ; mais il se faisait tard, et il
craignait de n'avoir plus assez de jour pour remon-
ter; il dit à Las Cases d'entrer chez le docteur Kay,
qui avait sa maison à côté, et de faire connaissance
avec lui. Désormais, tous les jours, un Chinois vint
prendre à la source l'eau que buvait l'Empereur.
Plus tard, comme il craignait qu'on ne lui changeât
son eau, il envoya Archambault la chercher dans
ses flacons de campagne. En remontant, il avait dit
à Bertrand : « Bertrand, si, après ma mort, mon
corps reste entre les mains de mes ennemis, vous
le dôposeroz ici. » Il l'avait répété durant sa ma-,
ladic; le gouverneur s'inclina devant celte volonté;
mais, de môme qu'il s'était opposé à l'embaume-
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ment, il exigea que le coeur fut placé avec le corps
dans le cercueil; il voulut imposer l'inscription
qu'on graverait sur la dalle funéraire. Les compa-
gnons de l'Empereur voulaientson nom: NAPOLÉON

et deux dates; Lbwe voulut.BUONAPARTE. A défaut
d'un accord, la dalle resta fruste.

Le soir, le capitaine Grokatt fut expédié à bord
de YAcherôn pour porter au roi d'Angleterre la
nouvelle de la mort de Napoléon et le procès-
verbal d'autopsie.

Le 7 au matin, dans la chambre mortuaire, le
défilé continua par les officiers et les soldats qui
n'avaient pu venir la veille, puis par les habitants
notables ; on ne permit point d'entrer aux gens du
peuple,qui s'étaient assemblés en foule devant la
première enceinte.

Cependant le .docteur Burton, au péril de sa vie,
s'était procuré le plâtre nécessaire pour le moulage.
On rasa exactement la tète, on recueillit les che-
veux, qui, destinés à la Famille, furent mis sous
scellés par Montholoii et confiés à Marchand.
Ensuite Burton et Antommarchi, aidés d'Archam-
bault, procédèrent au moulage, qui réussit bien.

« C'est la figure du moment, dit Marchand, mais

non celle de six heures après la mort, qui était
celle du Consul. »

Dans l'apYès-mïdi, le cercueil arriva. 11 était de
fer-blanc doublé de satin blanc, avec un oreiller et
un matelas de môme étoffe. On y déposa le corps ;

faute d'espace, on ne put laisser sur la tète le cha-



490 'KAPOL&OK A'-SAINTIMIÉLÈNE

poau, qui tut placé sur les cuisses; on mit dans lo
cercueil 1 le vase d'argent surmonté de l'Aigle
impérial, qui ronformait le coeur, et la bolto qui
contonait l'estomac ; plus un vaso d'argent aux
armes impériales, un couvert d'argent (couteau,
fourchette et cuiller), une assietto d'argent, six
doubles napoléons d'or de Franco, quatre simples,
un double napoléon d'argent, un simple, un demi,
deux doubles napoléons d'or d'Italie.

Le premier cercueil, soudé par le plombier
anglais qui avait soudé les vases d'argent, fut mis
dans un deuxième cercueil on acajou, lequel fut
placé dans un troisième cercueil en plomb, soudé
comme le premier, et enfin dans un quatrième, en
acajou, fermé par des vis à tôte d'argent. On replaça
ensuite le cercueil sur le lit de campagne; on le
recouvrit d'un poêle do velours violet, sur lequel
on étendit le manteau de Marengo. On disposa le
luminaire comme la veille; au-devant du cercueil,

i. Marchand affirme que le docteur Arnott fut chargéjusqu'au
bout de surveiller le corps et les vases dans lesquels avaient été
placés le coeur et l'estomac ; selon Sir Th. Rcadc (FORSITT III,
apo, Angt.), ce fut à l'aidc-chirurgien Rùlledge que co soin fui
confié, et Forsitt public un rapport adressé par ce Rutledge à
Rcade, où il prétend : i° avoir fermé l'ouverture du vase d'ar-
gent contenant le coeur en y plaçant un shilling d'argent à l'effigie
de George III ; a0 avoir mis lui-même dans la bière les,divers
objets que les Français voulaient y déposeret avoir gravé son nom
p/v Adress) sur l'assietted'argent, comme étant le dernierofficier
anglais qui l'eût vu. Ce trait, tout'à fait conforme au caractère
anglais, doit-il être tenu pour vrai, si invraisemblable qu'il soit?
Le procès verbal d'ensevelissement, signé des exécuteurs testa-
mentaires, porte partout : «Nous avons », etc.
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sur lequel était un Crucifix, l'abbé Yignali priait?
lo docteur Arnott continuait sa surveillance; deux
serviteurs de l'Empereur étaient debout de chaque
côté du cercueil. Les portes s'ouvrirent de nouveau,
et tous ceux qui se présentèrent purent jeter
l'eau bénite.

Les travaux de construction du tombeau n'avaient
été commencés que le 7 au matin. Us consistaient
en un déblai de onze pieds de profondeur sur dix
de largeuret huit de hauteur ; l'établissement, dans
le fond, d'un massif de maçonnerie de deux pieds
d'épaisseur; au pourtour, d'un mur de dix-huit
pouces d'épaisseur ; le fond, les côtés* et la ferme-
ture furent faits par des dalles de six pieds de long
sur trois de large et cinq pouces d'épaisseur, qui
avaient été destinées au pavementde la cuisine dans
la nouvelle maison.

Le 9 au matin, les travaux étaient terminés. Le
gouverneur fit savoirque, conformément aux ins-
tructions qu'il avait reçues de faire au général Buo-
naparte les obsèques d'un officier du plus haut
.grade, la garnison en deuil prendrait, tout entière,

• les armes au jour etquè, à onze heures, le cortège
se mettrait en marche. A dix heures, à Longwood,
l'abbé Yignali célébra la messe et l'office des morts,
auxquels les Français seuls assistèrent. A onze
heures, les Anglais arrivèrent. Douze grenadiers
prirent le cercueil sur leurs épaules et le transpor-

.
tèrent dans la grande allée du jardin, où Ile corbil-
lard était avancé. La bière y fut placée,:couverte du
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manteau do Marongo, sur lequel Bortraud déposa
une épôe.

L'abbé Vignali, on habits sacerdotaux, prit la tôto
du cortège, accompagné do Honry Bertrand, qui
portail le bénitieret l'aspersoir. Lesdoctours A rnott
et Antommarchi venaient ensuite ; puis le corbil-
lard, attelé de quatre chevaux que conduisaient les
palefreniers en deuil, et escorté par douze grena-
diers sans armes, ceux qui devaient porter le cer-
cueil lorsqu'on arriverait à la Vallée. Les coins du
drap mortuaire étaient tenus par Bertrand, Mon-
tholon, le jeune. Napoléon Bertrand et Marchand.
Derrière, Ali, le cheval de l'Empereur tenu en
mains par Archambault, puis tout le personnel en
grand deuil. Enfin, dans une calèche attelée de deux
chevaux que conduisaient ses gens, Mrao Bertrand
avec Hortense et Arthur. Yonaient ensuite, à cheval,
le gouverneur, le contre-amiral, le commissaire de
France, et Un nombreux état-major. Les troupes de
la garnison, au nombre de deux mille hommes,
étaient massées sur la hauteur à gauche de la route ;
durant que défilait le cortège, la musique de chaque
corps jouait des airs funèbres; le vaisseau-amiral
et les forts tiraient, de minute on minute, un coup
de canon. A'Uut's Gâte, l'artillerie de campagne
était en batterie, les canonniers à leurs pièces.

Au tournant de la route, où l'on avait trouvé
Lady Lowe et sa fille, en deuil ainsi que les domes-
tiques qui les accompagnaient, tout le monde mit
pied à terre ; les grenadiers,prirent le cercueil sur 1
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leurs épaules et lo descendirent jusqu'à la sépul-
ture. Il fut déposé sur deux poutres placées en
travers, a l'ouverture du tombeau ; l'abbé Vignali
s'avança, dit les prières et fit les bénédictions.
Lowc demanda au Grand maréchal s'il avait a par-
ler. Bertrand répondit par un geste négatif. Le
cercueil descendit dans le caveau, salué, par l'ar-
tillerie,- de trois salves de quinze coups chacune.
Une énorme pierre, dans laquelle un anneau était
scellé, devait fermer le tombeau; on la souleva
avec une chèvre et on la laissa doucement des-
cendre ; puis on descella l'anneau, on garnit toutes
les pierres de ciment romain ; encore devait-on les
lier par des agrafes de fer. Le lendemain,on couvrit
ie tout de terre et l'on ferma l'entrée par trois dalles
montées sur des parpaings de pierre.

Les assistants s'étaientjetés sur les saules, s'em-
parant des branches comme do reliques ; cela était
grave et formait le début d'une superstition dange-
reuse; pour la prévenir, Hudson Lowc fit dresser
autour du tombeau une barricade provisoire ; deux
'factionnaires furent posés, et un poste de douze
hommes, commandés par un officier, y fut établi.
Il plut aux compagnons de l'Empereur d'appeler
cela une garde d'honneur.

..... Le 27 mai, à quatre heures, les compagnons
de. Napoléon s'embarquèrent pour l'Europe sur le
slore-ship,Camel.

Sous la dalle, où l'Angleterre avait interdit qu'on
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inscrivit môme Son nom ; dans la vallée ignorée et
perdue, devenue soudain la plus illustre qui fût sur
le globe, Napoléon, prisonnier, jusque dans la mort*
do l'Oligarchie ouropôenne, dormit son dernier
sommeil.

Et vers ce tombeau qui rayonnait d'immortalité,
Médinedes nations suscitées par Lui, se tournèrent
les Ames de ceux qui ont pris foi dans Sa parole...
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